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CHAPITRE PREMIER. 

Jd/e générale. 

E diftingue les Loix qui for- 
ment la Liberté politique dans 
fon rapport avec la Conftitu- 
tion , d'avec celles qui la forment 
dans fon rapport avec le Citoyen. 
TQtn^ JJx A Le$ 




1 DE r E S PRIT 

Livre XL Le< premières feront le fujet de ce 
Chap. IL Livre-ci ; je traiterai des fécondes dans , 
le Livre fuivant. 
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CHAPITRE IL 

Diverjcs fignifications données ai$ 
mot àc Liberté*. 

IL n'y a point de mot qui ait reçu 
plus de différentes fignifications , 
& qui ait frappé les efprits de tant.de 
manières , que celui de Liberté. Les 
uns Tont pris pour la facilité de dé- 
pofer celui à qui ils avoient donné un 
pouvoir tyrannique ; les autres pour 
la faculté d'élire celui à qui ils dé- 
voient obéir ; d'autres pour le droit 
d'être armés , & de pouvoir exercer 
la violence ; ceux-ci ppur le privilé- 

fe de n'être gouvernés que par un 
omme de leur Nation ou par leurs 
propies Loix f . Certain peuple a 
long-temps pris la Liberté pour l'u- 

fage 

t » J'ai , rfzr Ctceron , copié TEdit de SctvoU qui 
» permet aux Grecs de terminer entr'eux leurs dim:* 
a> rends félon leurs Loix j ce qui fait qu'ils iè regar- 
m' dent cosune des Peuples libres. 
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fàge de porter une longue barbe -j-» ^^^^* ^' 
Ceux-ci ont' attaché ce nom à une ^^P- ^' 
forme de Gouvernement , & en ont 
exclu les autres. Ceux qui avoient 
goûté du Gouvernement Républicain 
l'ont mife dans ce Gouvernement ; 
ceux qui avoient joui du Gouverne- 
ment Monarchique lont placée dans 
la Monarchie * : Enfin chacun a ap- 
pelle Liberté le Gouvernement qui 
étoit conforme à fes coutumes ou à 
fes inclinations ; & comme dans une 
République on n'a pa$ toujours de- 
vant les yeux & d'une manière fi pré- 
fente les inftrumens des maux dont 
on fe plaint , & que même les Loix 
paroiflent y parler plus , & les exécu- 
teurs de la Loi y parler moins » on 4a 
place ordinairement dans les Républi- 
ques , & on Ta exclue des Monar- 
cnies. Enfin comme dans les Déni6- 
craties le peuple paroît à-peu-près fai- 
re ce qu'il veut , on a mis la Liberté 
dans ces fortes de Gouvernemens , & 
on a confondu le pouvoir du peuple 
avec la liberté du peuple, 

A 2 ' CHA. 

4- Les Mofcovkes ne pouvolent fôuflTrir que le Cx»r 
Pierre la leur fit couper. 

* Les CappadocJens réfufcrcnt l'EtatRépublicain c3_ue 
l«ur oâinrcnc lesKomaioi. 
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CHAPITRE III. 

Ce que c^eft que la LiBERTI*. 

IL eft vrai que dans les Démocraries 
le peuple paroît faire ce qu'il veut ; 
mais la Liberté politique ne confifte 
point à faire ce que Ion veut. Dans 
un Etat , c eft-à-dire , dans une Sôr 
ciété où il y -a des Loix, la liberté né 
peut confifter qu'à pouvoir faire ce 
que Ton doit vouloir; & à n être point 
contraint de faire ce que Ton ne doit, 
pas vouloir. 

Il faut fe mettre dans lefprit ce que 
c'eft que l'Indépendance & ce que 
cleft <Jue la Liberté. La Liberté eft le 
drok de faire tout ce que les Loix per- 
mettient ; & fi un Citoyen pouvoir 
fi faire ce qu elles défendent , il n'auroit 

plus de Liberté , parce que les autres 
auroient tout-de-méme ce pouvoir. 



CHA- 
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CH A PITR E IV. 

Conîinuatio» du même Sujet. 

LA Démocratie & l*Ariftocratie ne 
ne font point des Etats libres par 
leur nature. La liberté politique ne 
fe trouve que dans les Gouvernemens 
modérés. Mais elle n*eft pas toujours 
dans les Etats modérés. Elle n'y eft 
que lofqu'on n abufe pas du pouvoir. 
Mais c'eft une expérience éternelle , 
que tout homme qui a du pouvoir eft 
porté à en abufer ; il va jufqu'à ce 
qu'il trouve des limites. Qui le diroit 1 
la vertu même a befoin de limites* 

Four qu'on ne puiflè abufer du 
pouvoir , il faut que par la difpofition 
des chofes le pouvoir arrête le pou- 
voir. Une conftitution peut être tel- 
le que perfonne ne fera contraint de 
faire les chofes aufquelles la Loi ne 
l'oblige pas , & à ne point faire celles 
que la Loi lui permet. 



A 5 CHA- 
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CHAPITRE V. 
De Nhjef des Etats divers, 

QUo%UE tous les Etats ayent en 
général un même objet qui eft 
de fe maintenir , chaque Etat en a 
pourtant un qui lui eft particulier. 
L'aggrandiflfement étoit l'objet de Ro- 
me , la guerre celui de Lacédémone » 
là Religion celui des Loix Judaïques « 
le^ Commerce celui de MarfeiUe , la 
tranquiUit>e publique celui des Loix 
de la Chine * , la Navigation celui 
des ho\% des Rhodiens , la Liberté na- 
turelle lobjet de la police des Sauva- 
ges , en générai ks délices du Prince 
celui des Etats Despotiques , fa gloire 
& celle de TEtat celui des Monarchies ; 
l'indépendance de chaque particulier 
cft l'objet des Loix de Pologne , & ce 
qui en refulte loppreffion de tous f . 
11 y a auffi une Nation dans le mon- 
de 

* Objet naturel d'im Etat qiri n'a point d'ennemi* 
«Il dehors , ou qui croit les avoir arrêtés parades hjir'* 
rieres. 

t laconvéniem, du Lîbcrum vctot 
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àe qui a pour objet direâ de fa conf- livre XI* 
titution la Liberté politique. Nous c/iop. VL 
allons examiner les principes fur lef- 
(juels elle la fonde. 511s font bons » 
la Liberté y paroitra comme dans un 
miroir. 

Pour découvrir la Liberté politique 
dans la Conftitution , il ne faut pas 
tant de peine. Si on peut la voir là ou 
elle eft 3 fi on Vy a trouvée , pour- 
quoi la chercher ? 



CHAPITRE VL 
J>eUCmftitfêtion d'AkgletjE HRC 

ÏL y a dans chaque Etat trois fortes 
de Pouvoirs , la puiffance Légifla-^ 
tive , la puiflànce exécutrice des cho- 
fcs qui dépendent du Droit-des-gens, 
& la puiiTance exécutrice de celles qui 
dépendent du Droit Civil. 

Par la première , le Prince ou le 
Magiftrat fait des Loix pour un temps 
ou pour toujours , & corrige ou ab- 
roge celles qui font faites. Par la fé- 
conde il fait la paix ou la guerre , en- 
voyé ou reçoit des Ambaifades , éta- 

A 7 blit 
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•Ï.IW1XI. blitla fureté, prévient les invafions; 
Gfa«f. VL Par la troifiéme il punit les crimes j. 
ou juge les différends des particuliers» 
On appellera cette dernière la puif- 
iance de Juger , & rà.utre (implenient 
la puiiTance exécutrice de TEtat» 

La Liberté politique dans un Ci- 
toyen eft cette tranquillité d'elprit 
<jui provient de ropinion que chacuf> 
a de fa fureté ; & pour qu'on ait câtte 
liberté , il faut que le Gouvernement 
foit tel qu'un Citoyen ne puiffe pas 
craindre un Cytoyen. 

Lorique dans la même pçrfonue ou 
dans le même Corps de Magiftrature > 
la puiiTance légiflative eft réiînie à la 
" puiffance exécutrice , il n'y a point 
de Liberté ; parce qu'on peut crain- 
dre que le même Monarque ou le 
même Sénat ne faffe des Loix tiran- 
niques pour les exécuter tirannique- 
mcnt. 

Il n'y a point encore de Liberté , 
C la puiffance de juger n'eft pas fépa- 
rée de la puiffance légiflative & de 
réxécutrice. Si elle étoit jointe à la 
puiffance légiflative , le pouvoir fur la. 
vie & la liberté des citoyens feroit 
arbitraire ; car le Juge feroit Légifla- 
teur. Si elle étoit jointe à la puiffance 

éxévu- 
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exécutrice , le Juge pourroit avoir la uvkb xl 
force d'un oppreffeur, çw pi. 

Tout feroit perdu (î le même hom- 
me ou le même Corps des Principaux, 
ou des Nobles , ou du Peuple , éxer- 
çoient ces trois pouvoirs , celui de 
faire des Loix, cçlui d'exécuter les 
réfolutions publiques , & celui de ju- 
ger les crimes ou les différends des par- 
ticuliers. 

. Dans la plupart des Royaumes de ^ 
l'Europe' le Gouvernement eft mo- 
déré , parce que le Prince qui a les 
deux premiers pouvoirs, laiflfe à fes 
Sujets réxercice du troifiéme. Chez 
les Turcs , où ces trois pouvoirs font 
réiinis fur la tête du Sultan , il régne 
un affreux Defpotifme. 

Dans les Républiques d'Italie où 
ces trois pouvoirs font réunis , la li- 
berté fe trouve moins que dans nos 
Monarchies. Aufli le gouvernement 
a-t-il befoin , pour fe maintenir , de 
moyens auffi violens que le gouver- 
nement des Tiircs ; témoins les In- 
âuifiteurs d'Etat * & le tronc où tout 
élateur peut à- tous les momens jet- 
ter avec un billet ibn accufation." 
, . A 5 Voyez 
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LIVRE XL Voyez quelle peut êtire la fituation 
Chaj. VI. d'un citoyen dans ces Républiques. 
Le même Corps d« Magiftrature a y 
comme Exécuteur des Loix , tome 
la puiflance qu'il s'eft donnée comme 
Légiflateur. Il peut ravager TËtat par 
fes volontés générales ,• & comme il a 
encore la puiflance de juger , .U peut 
détruire chaque citoyen par fes vo- 
lontés particulières. 

Toute la puifTaiiice y eft une ; & 
quoiqu'il n'y ait point de pompe ex- 
çérieure qiii découvre un Prince dèf- 
potique 3 on le fent à chaque inftant. 

Auflî les Princes qui ont voulu fe 
rendre defpotiques , ont*t41s tou- 
jours commencé par réunir en leur 
perfonne toutes les Magiftratures , & 
plufieurs Rois d'Europe toutes les 
grandes charges de leur Etat. 

Je croîs bien que la pure Arifto- 
cratie héréditaire des Républiques d'I- 
lalie , ne répond pas precifëment au 
Defpotifme de TAfie. La multitude 
des Magiftrats adoucit quelquefois k 
• Magiftrature ; tous les Nobles ne con*- 
courent pas toujours aux mêmes def- 
feins/on y forme flivers Tribunaux 
qui fe Jtempérent. Ainfi à Vénife le 
Cênfiil a la Légiflation , le PrkgadjKé^ 

u^ecutigD , 
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• 

^écution^ les Quaranties le pouvoir InouXL 
de juger. Mais le mal eft que ces Tri- Ctep.fi; 
bunaux différens font formés par des 
Magiftrats du même Corps , ce qui ne 
fait guère qu'une même puiflance, 

La puifTance de juger ne doit pas 
être donnée à un Sénat permanent ; 
mais exercée par des personnes tirées 
^u Corps du peuple f , dans de cer- 
tains temps de Tannée , de la manière 
prefcrite par la Loi , pour former un 
Tribunal qui ne dure qu'autant que 
la nécefïîté le requiert. 

De cette façon la puiflance de ju- 
ger , (î terrible parmi les hommes , 
Tî étant attachée ni à un certain «tat 
lîi à une certaine profeflîon , devient , 
pour - ainfi - dire , invifible & nulle. 
On* n'a point continuellement des Ju- 
ges devant les ytxxTt , & l'on craint ia 
Magîftrature & non pas les Magiftrats, 
Il faut même que dans les graJKies 
accufations le anminel concurrem- 
ment avec la* Loi , fe choififfe des Ju- 
ges , ou du-moins qu'il en puifle re- 
cufer un fi grand nombre que ceux 
qui reftent loient cenfés €tr^ de foû 
rnoix, 

A 6 ï-^ 
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Livre XI. I,es deux autres pouvoirs pourroîetit' 
C&ip. VI. plutôt être donnés à des Magiftrats 
ou à des Corps permanens , parce 
qu'ils ne s'exercent fur aucun particu- 
lier , n'étant Turi que la volonté géné- 
rale de TEtat , & l'autre que l'exécu- 
tion de cette volonté générale. 

Mais fi les Tribunaux ne doiveat 
pas être fixes , les Jugemens doivent 
l'être à un tel point qu'ils ne foient ja- 
mais qu'un texte précis de la Loi. S'ils 
étoient une opinion particulière dti 
Juge , on vivroit dans la Société fans 
fçavoir précifément les engagemens 
que l'on y contrafte. 

Il faut même que les Juges foient 
de la condition de l'accule ou fes 
pairs , pour qu'il ne puiffe pas fe met- 
tre dans Tefprit qu'il foit tombé entre 
les ntains de gens portés à lui faire 
violence. 

Si la puiflànce légiflative laiffe a l'é- 
3cécutrice le droit d'emprifonner des 
citoyens qui peuvent donner caution 
de leur conduite , il n'y a plus de Li- 
berté ; à moins qu'ils ne foient arrêtés 
pour répandre-fans délai à une accufa- 
tion que la Loi a rendue capitale ; au 
quel cas ils font réelleinent libres ,, 
puifqu'ils ne font fournis qu'à la puif- 
lance de la l4oi» Mais 
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Mais fi la puiflance légiflatire fe i-iv^'^^XL 
croyoit en danger par quelque conju- ^**P' ^ 
ration fecrette contre TÊtat , ou quel- 

aue intelligence avec les ennemis du 
ehors , elle pourroit pour un temps 
court & limité permettre à la puiiTan- 
ce exécutrice de faire arrêter les ci- 
toyens fufpeds , qui .ne perdroient 
leur liberté pour un temps que pour 
la conferver pour toujours. 

Et c'eft le feul moyen conforme à 
fe Raîfon de fuppléer à la tyrannique 
Magiftrature des Ephores , êc aux />/- 
quifitctirs d'Etat de Venife qui font 
au/Il defpotiques. 

Comme dans un Etat libre , tout 
homme qui eft cenfé avoir une ame 
libre , doit être gouverné par lui-mê- 
me ; il faudroit que le peuple en corps 
eut la pkiflance légiflative. Mais com- 
me cela eft impomble dans les grands 
Etats , & eft lujet à beaucoup d'in- . 
convéniens dans les petits ; il faut que 
le peuple faffe par fes Repréfentans 
tout ce qu!il ne peut faire par lui- 
même» 

L'on connaît beaucoup mieux les 
befoins de fa ville que ceux des autres 
YÎUes y & on juge mieux de la capacité 

de ; 
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Livre XI. de fes voiGns que de ceile de fes au- 
Ottp.fT. très Compatriotes, Il ne faut donc 
pas que les membres du Corps Légit 
îatif foient tirés en général du Corps 
de la Nation ; mais il convient que , 
dans chaque lieu principal , les liabi- 
tans fë choififlênt un Repréfentant. 

Le grand avantage des Repréfentans 
c'eft qu ils font capables de difcut^r 
les afiaires. Le peuple n'y eft point 
du-tout propre , ce qui forme un 
des grands inconvéniens de la Démo- 
cratie. ^ 

Il n eft pas néceffatre que les Re- 
préfentans , qui ont reçu cfe ^eux qui 
les ont choifis une inftruftion géné- 
rale , en reçoivent une particulière 
fur chaque affaire , comme cela fe 
pratique dans les Diettes d'Allema- 
gne. Il eft vrai que Ap cettie manière 
la parole des Députés feroit plus lex- 
preffion de la voix de la Nation : mars 
cela jetteroit dans des longueurs in- 
finies , rendroit chaque Député le 
maître de tous les autres ; & dans les 
occafions les plus preflantes , toute la 
force de la Nation pourroit être ar- 
rêtée par un caprice. 

Quand le? Députés , dît très-biea 
Mti Sidnej^ . repréfentent un corps de 

peuple 
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peuple comme en Hollande , ils doî- livre a. 
vent rendre compte à ceux qui les ont q^.^ yj^ 
commis ; c'eft autre chofe lorfqu ils 
font députés par des Bourgs , comme 
en Angleterre. 

Tous les Citoyens dans les divers 
dîftriâs doivent avoir droit de donner 
lecu: vo^x pour choifir le Repréfen- 
tant , excepté ceux qui font dans un 
tel état de baffeffe qu'ils font réputés 
«avoir point de volonté propre 

Il y avoir un grand vice dans la plu- 
part des anciennes Républiques ; c*eft 
que le peuple avoit droit d'y prendre 
des réfolutions aftives & qui deman- 
dent quelque exécution ^ chofe dont 
H eft entièrement incapable. Il ne 
doit entrer dans le Gouvernement que 
pour choifir fes Repréfentans , ce qui 
eft très à fa portée. Car s'il y a peu 
de gens qui connoifTent le degré pré- 
cis de la capacité des hommes ^ cha- 
, cun eft pourtant capable de fçavoir 
en général C celui qu'il choifit eft plus 
éclairé que la plupart des autres. 

Le corps repréfentant ne doit pas 
être choin non -plus pour prendre 
quelque f éfolution aftive , (^ofe qu'il 
ne feroit pas bien ; mais pour dés 
Ldix, ou pour voir C Ton a bien éxé- 

, cuté 
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Livre XI. cuté celles qu'il a faites, chofe qu'il 
Çhaf. VL peut très-bien faire , & qu'il n*y a mê- 
me que lui qui puiiTe bien faire. 

Il y a toujours dans un Etat des 
gens diflingués par la naifTahce , les 
richeiTes ou les honneurs : mais s'ils 
étoient confondus parmi le peuple , 
& s'ils n'y avoient qu'une voix com- 
me les autres , la liberté commune fe- 
roit leur efclavage , & ils n'auroîent 
aucun intérêt à la défendre , parce 
que la plupart des réfolutions feroient 
contr*eux. La part qu ils ont à la lé- 
giflation doit donc être proportion- 
née aux autres avantages qu'ils ont 
dans TEtat ; ce qui arrivera s'ils for- 
ment un Corps qui ait droit d'arrêter 
les entreprifes du peuple , comme le 
peuple a droit d arrêter les leurs. 

Ainfi la puiffance légiflative fera^ 
confiée & au Corps des Nobles & au 
Corps qui fera choifi pour repréfen- 
ter le peuple, qui auront chacun leurs 
aflemblées & leurs délibérations à part » 
& des vues & des intérêts féparés. 

Des trois puiflances dont nous avons 
parlé , celle de juger eft en quelque 
façon nulle. Il n'en refte que deux ; 
& comme elles ont befoin anvy^ puif- 
fance réglante pour les tempérer > la 

partie 
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partie du Corps légiflarif qui eft com- livrkXL 
pofée de Nobles , eft très propre à Chof. vi. 
produire cet effet. 

Le Corps des Nobles doit être hé- 
réditaire: Il left premièrement par fa 
nature ,* & d'ailleurs il faut qu'il ait un 
très-grand intérêt à conferver fes pré- 
rogatives , odieufes par elles-mêmes , 
& qui dans un Etat libre doivent tou* 
jours être en danger. 

Mais comme une puifîance héré- 
ditaire pourroit être induite à fuivre 
fes intérêts particuliers & à oublier 
ceux du peuple > il faut que dans les 
chofes où Ton a un fbuverain intérêt à 
la corrompre , comme dans les Loix 
qui concernent la levée de l'argent , 
elle n'ait de part à la Légiflation que 
par fa faculté d'empêcher & non par 
fa faculté de ftatuer. 

J'appelle facnlté deftatuer le droit 
d'ordonner par foi-même , ou de cor- 
riger ce qui a été ordonné par un 
autre. J appelle faculté d'empêcher , le 
Droit de rendre nulle une réfolution 
prife par quelqu'autre ; ce qui étoit 
la puilTance des Tribuns de Rome. Et 
quoique celui qui a la faculté d'empê- 
cher puiife auflî avoir le Droit d'ap- 
prouver /pourjalors cette approbation 

n'eft 
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.Livxi XI. n'eft autre chofe au'une déclaration 

Cbp. VL au'il ne fait point aufage tie fa faculté 

. aempêcher,& dérive de cette faculté. 

La puiflànce exécutrice doit être 
entre les mains d*un Monarque ; parce 
que cette partie du Gouvernement , 
qui a prefque toujours befoin d une 
aôion momentanée , eft mieux adrai- 
niftrée par un que par plufieurs ; au- 
lieu que ce qui dépend de la puiflànce 
Légiflâtive , eft fouvent ynieux ordon- 
né par plufieurs que par un feul. 

Que s*il n'y avoit point de Mo- ' 
narque , & que la puiflànce exécutrice 
fut confiée à im certain nombre de 
perfonties tirées du Corps Légiflatif , 
il n'y auroit plus de Xiberté ; parce 
que les deuxpuiflances feroient unies, 
les mêmes perfonnes ayant quelque- 
fois & pouvant toujours avoir part i 
Tune & l'autre. 

Si le Corps Légiflatif étoit un temps 
confidérable fans être aflemblé , il n'y 
auroit plus de Liberté, Car il arrive- 
roit de deux chofes l'une , ou qu'il 
n'y auroit plus de réfolution légiflâti- 
ve , & l'Etat tomberoît dans l'Anar- 
chie ; ou que ces réfolutions feroient 
prifes par la puiflànce exécutrice , ÔC 
elle deviendroit abfoluë. 

Il 
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H feroit inutile que le Corps Lé- liyri xi. 
çiflatiffut toujours affemblé. Cela fe- chaf.VL 
roit i^ommode pour les Repréfen- 
tans & d'ailleurs occuperoit trop la 
puiflance exécutrice , qui ne penfe- 
roit point àéxécu^fcr, mais à défen- 
dre fes prérogatives & le Droit qu'elle 
a d'exécuter. 

De-plus , Il le Corps Légiflatif étoît 
continuellement affemblé, il pourroit 
arriver que Ton ne feroit que fuppléer 
de nouveaux Députés à la place de 
ceux qui mourroient : & dans ce cas » 
fi le Corps Légiflatif étoit une fois 
corrom-pu , le mal feroit fans remède, 
Lorfque divers Corps Légiflatifs fe 
fuccédent les uns aux autres , le peu- 
ple qui a mauvaife opinion du Corps 
Légiflatif aduel , porte avec raifon les 
e/pérances fur ce^ui qui viendra après : 
Mais fi c etoit toujours le même Corps» 
le peuple le voyant une fois corrom^ 
pu n'eipéreroit plus rien de fes Loix ; 
il deviendroit furieux, outomberoit 
dans l'indolence. 

Le Corps Légiflatif ne doit point 
s*aflembler lui-même. Car un Corps 
n'eft cenfé avoir de volonté que lorf- 
qu'il eft affemblé ; & s'il ne s'affem- 
bloit pas unanimement , on ne fçau<- 

rciit 
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iivRï XI. roit dire quelle partie feroit véritable* 
€kip.vi. ment le Corps Légiflatif, celle qui 
feroit aflemblée , ou celle qui ne le 
feroit pas. Que s'il avoit Droit de fe 
proroger lui-même , il pourroit arri- 
ver qu'il ne fe prorogeroit jamais ; ce 
qui feroit dangereux dans les cas où il 
voudroit attenter contre la puiflance 
exécutrice. D'ailleurs il y a des temps 
plus convenables les uns que les au- 
tres pour l'affemblée du Corps Légif- 
latif ; il faut donc que ce foit la puif- 
fance exécutrice qui régie le temps 
de la tenue & de 1% durée de ces af- 
Semblées par rapport aux circonftan- 
ces qu'elle connoit. 

Si la Puiflance exécutrice n*a pas le 
Droit d'arrêter les entreprifes du Corps 
Légiflatif , celui-ci fera Defpotique ; 
car comme il pourra fe donner tout 
le pouvoir qu'il peut imaginer , il 
anéantira toutes les autres puiflan- 
ces. 

Mais il ne faut pas que la puiflance 
Légiflative ait réciproquement la fa- 
culté d'arrêter la puiflance exécutrice. 
Car l'exécution ayant fes limites par 
fa nature , il eft inutile de la borner ; 
outre que la puiflance exécutrice s'e- 
xerce prefque toujours fur des chôfes 

mo- 
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momentanées. Et la puiflance des Tri- litrb xi« 
buns de Rome étoit yicieufe . en ce Ci^p. VL 
qu'elle arrêtoit non-feulement la Lé- 
glflàtion , mais même l'exécution , ce 
qui caufoit de grands maux. 

Mais fi dans un Etat libre la puif- 
fance Légiflative ne doit pas avoir lé 
Droit d'arrêter la puiflance exécutri- 
ce , elle a droit & doit avoir la faculté 
d'examiner de quelle manière les Loix 
qu'elle a faites ont été exécutées ; 
& c'eft l'avantage qu'a ce Gouverne- 
ment fur celui de Crète & de Lacédé- 
mone, aà les Cofines&c les Ephoresne 
rendoîent point compte de leur ad- 
miniftration. 

Mais quelque foit cet examen , le 
Corps Légiflatif ne doit pas avoir le 
pouvoir de juger la perfonne & par 
confequent la conduite de celui qui 
exécute. Sa perfonne doit être fàcrée , 
parce qu'étant néceflàire à l'Etat pour 
que le Corps Légiflatif n'y devienne pas 
tyrannique , dès le moment qu'il fe- 
roit accufé ou jugé , il n'y auroit plus 
de Liberté. Dans ces cas l'Etat ne fe- 
roit point une Monarchie ; mais une 
République non-libre. Mais comme 
celui qui exécute ne peut rien exécu- 
ter mal fans avoir des Confeillers mé- 
chants 
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liv^rexi. chants & qui haïffent les Loix comm© 
Chip. VI. Miniftres , quoiqu elles les favorifent 
comme hommes ; ceux'- cl peuvent 
êti'e recherchés & punis. Et c'eft Ta- 
vantage de ce Gouvernement fur celui 
de Gnide , où la Loi ne permettant^ 
point d appeller en jugement les Ami^ 
monei * , même après leur adminiftra- 
tion.f , le peuple ne pouvoit jamais 
fe faire rendre raifon des injuftices 
qu'on lui avoit faites, - 

Quoiqu en général la puiffance de 

juger ne doive être unie à -aucune 

partie de la légiflative , cela eil fujet 

' a trois exceptions fondées fur Tintérét 

particulier de celui qui doit être jugé. 

Les Grands font toujours expofés à 
Tenvie ; & s'ils étoient jugés par le 
peuple , il pourroient être en dan- 
ger , & ne jouiroient pas du privilège 
qu'a le moindre des Citoyens dans un 
Etat libre d'être jugé par fes pairs. Il 
faut donc que les Nobles foient ap- 
pelles, non' pas devant les Tribunaux 
ordinaires de la Nation ^ mais devant 

cette 

* Cétoicnt des Magiftrats que le peuple éliToit tous 
les ans , Voyex Etknnt de B'idnce, 

f On {>ouvoit accufer les Magiâracs Romains après 
leur Magiftraturs , Yoycx , dans Denis d'HaticiwnAJf^ 
Liv. 9* Ta^aire du Tribun Geiiu:ius* 



b E s L.0 I X. îj 

cette partie du Corps Légîflatif qui livké Xf. 
eft compofée de Nobles. Chof, vi 

Il pourroit arriver que la Loi , 
qui eft en même-temps clairvoyante 
& aveugle , fèroit en de certains cas 
trop rigoureufe. Mais les Juges de la 
Nation ne font comme nous avons 
dit , que la bouche qui prononce les 
paroles de la Loi , des Etres inanimés 
qui n en peuvent modérer ni la force 
ni la rigueur, Ceft donc la partie du 
Corps légiflatif que nous venons de 
dire être dans une autre occafion un 
Tribunal néceflaire , qui Teft enco- 
re dans celle - ci ; c eft à fon autorité 
fuprême à modérer la Loi en faveur de 
la Loi même , en prononçant moins 
rigoureufement qu'elle. . v 

11 pourroit encore arriver que quel- 
que Citoyen dans les aflFaires publi- 
ques violeroit les Droits du peuple, & 
feroit des crimes que les Magiftrats 
établis ne fçauroient ou ne voudroient 
pas punir. Mais en général la puiffan- 
ce Légiflative ne peut pas juger, & 
elle le peut ç-ncore moins dans ce cas • 
particulier où elle repréfente la partie 
intéreffée qui eft le peuple. Elle ne 
peut donc être qu'acculatrice. Mais 
devant qui accufera-t-elle ? Ira-t-elle 

s'abbaifler 
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Liv. XI. s'abbaifler devant les Tribunaux de la 
Cba^*rVL Loi qui lui font inférieurs , & d'ail- 
leurs compofés de gens qui étant peu- 
ple comme elle, feroient entraînés par 
l'autorité d'un fi grand accufateur ? 
. Non ; il faut , pour conferver la di- 
gnité du peuple & la fureté du parti* 
culier, que la paitie Légiflative du 
peuple accufe devant la partie Lé- 
giflative des Nobles , laquelle n'a ni 
les mêmes intérêts qu'elle , ni les mê- 
mes paffions. 

♦ C'eft l'avantage qu'a ce Gouverne- 
ment fur la plupart des Républiques 
anciennes , où il y avoit cet abus , 
que le peuple étoit en même temps 
& juge & accufateur. 

La puiflance exécutrice , comme 
nous avons dit , doit prendre part à la 
Légiflation par fa faculté d*empêcher, 
fans quoi elle fera bien-tôt dépouillée 
de fes prérogatives. Mais fi la puiflàn- 
Légiflative prend part à l'exécution , 
la puidance exécutrice fera également 
perdue. 

* Si le Monarque prenoit part à là 
Légiflation par la faculté de ftatuer , 
il n'y auroit plus de Liberté. Mais 

♦ comme il faut pourtant qu'il ait part 
à la Légiflation pour fe aéfendre, il 

faut 
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Ëiut quil y prenne part par la faculté xitmm. 
rfempêcher* c/up. vu • 

Ce qui fut caufe que le Gouver- 
nement changea à Ronie , c'efl: que le 
Sénat qui avoit une partie de la puif^ 
&nce exécutrice , & les Magiftrats qui 
avoient l'autre , n'avoient pas comme 
le peuple la faculté d'empêcher. 

Voici donc la Conftitution fonda- 
mentale du Gouvernement dont nous 
parlons; Le Corps Légiflatif y étant 
compofé de deux parties , lune en- 
chaînera Tautre par fa Êicuité mu- 
tuelle d'empêcher« Toutes les deux 
feront liées par la puiflànce exécutri- 
ce , qui le fera elle-mcme par la Lé* 
^flative* 

Ces trois Puiilances devroient for** 
mer un repos ou une inaâiomMais 
comme par le mouvement nécefTaire 
des choies elles font contraintes d'al- 
ler, e\iQ% feront forcées d'aller de con- 
cert, 

La puifTance exécutrice ne faifanc 
partie de la Légiflative que par (à fa- 
culté d'empêcher , elle ne fçauroit en- 
trer dans le débat des affaires. Il n'efl 
pas même nécefïaire qu'elle bropofe , ^ 
parceque pouvant toujours défapprou* 
ver les réfokitions , elle peut rejetter 

Tomt IL B , les 



xmiLXL les ^ié^ifioQs des propofitîans qu'elle 
€%«/, VI. auroit voulu qu'on n'eût pas Eûtes* 

Dans quelques Republiques ancien* 
nés où le peuple en Coq>s avoit le 
débat des amures > il étoit naturel que 
la puifTance. exécutrice les propofat 
& lesv défaattt avec lui , fans quoi il y 
auroit eu dans les réiblutions une con-i 
fufion étrange^ ' 

Si la puiflknce exécutrice fiatuë dur 
la levée des Peniers publics autre* 
ment, que par. fon confentement , il 
B ly aura plus dé Liberté , parcequ'elle 
deviisndrh Li^(flative dans le point le 
plus iropbrtaat de laLégiflation, 

Si la p^ifFance LégiflativjQ flatuë ^ 
non pas d'année en année , mais.pour 
toujours , fur la levée des Deniers pu- 
blics ^ elle cxDiùrt rifque de perdre* ia. 
/- Libierté , parceque la pui0ance éxécu*. 

trice ne dépendra plus d'elle ; & quand, 
en ticiè QS!( pareil Drolt.poufltoUJQprs^ 
il eft affez indifférent qu*on le tienne, 
de'fbi ou d -un autres II en eft de 
même fi ff lie ftatuë , non p&s (ï'année: 
en année , mais pour toujoiirs-j fur le$. 
forces de terire & de m«r qu'elle doit: 
<;onfier àia .fxuiflancé éxécuw^Ç» 
. Pour que celui qui exécute ne puiflê- 
pas opprimer > il Éiut.qwè les Armées 

qu'on 
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qu'on hû confia ibienr peuple « & Xifuicr. 
«yent le même efprk que le peuple » o»f^yt 
comme cel& fut à Rome juâju'au 
temps de Marins. Et pour que ceUt ^ 
{bit ainfi , il n'y 4i que deux moyens , 
eu que ceux que foa employé dans 
rArmee ^eait a{Iè2>^ de bien pour ré* 
|>ondre dé leur conduite 'aux autrel^ 
Citoyens , & qu'ils nd (oient enrôlés 
<]ue pour un an , comme il fe prati^ 

3uoît à Rome ; ou fi on a un Corps 
e troupes permanent &:où lesSoU 
^ts foient une 4e3 plus viles parties 
de la tmion ^ il faut que la pumance 
ligiflative puifle le oafièr fi-toc ou'elit 
le defire ; que les- Soldats habitent 
avec les Citoyens , & qu'il n'y ait ni 
camp féparé ^ nî cafemes ,m place de 
guerre, 

L'Arn^e étant une fois établie, elle 
ne doit point dépendre immédiate^ 
laent-du Corps Legiflatif , mais de la 
pu^nce exécutrice ; & cela par la 
nature de la choie ; fbn fait confif* 
tant plus en aâion qu'en délibéra^ 
jtiotu 

Il eu dans la manière de peofer des 
-hommes-, que Ton f&flè plus de cas 
du courage que de la timidité , de 

B 2 radivité 



*9 Der^sfitft 

tiTus Xz. raâivité que de la prudence , de h 
C&ip. VL force que des confeils, L'Armée me* 
prifera toujours tm Sénat & refpeâe* 
ra fes Oificiers. Elle ne fera point de 
cas des ordres qui lui feront envoyés 
de 'la part d'un Corps compofé de 
gensi qu'elle croira timides & indignes 
par-là de lui commander. Ainfi ii-tôt 

3i|e TArmée dépendra uniquement 
u Corps L^iflatif , le Gouverne-' 
ment deviendra militaire ; & frle con- 
traire eft jamais arrivé , c'efi l'effet de 
quelques circonftances extraordinai- 
res. C'eft que l'Armée y cft toujours 
féparée ; c'eft qu'elle eft compofée de 
pluiieurs Corps qui dépendent cha- 
cun de leur Province particulière ; 
c'eft que les Villes capitales font des 
Places excellentes qui fe défendent 
par leur fituation feule & où il n'y a 
point de Ti^oupes. La Hollande eft 
encore plus en fureté que Venife ; 
elle fubmergeroit les Troupes révol- 
tées , elle les feroit mourir , de &im ; 
elle ne font point dans les Villes qui 
pourroient leur donner la fubfiftance s 
cette fubliftànce eft donc précaire* 

Si l'on veut lire l'admirable Ouvra- 
ge de Tacite fur les mœurs des Ger- 
mains 



\, 



' DES X I X. ^9 

snains * , on verra que -c'eft d'eux que Livrï XL 
les Anglais ont tiré Tidée de leur Gou- Ch*p. VL 
vernement politique. Ce beau Syfté* 
me a été trouvé dans les bois. 

Coinme toutes les chofes llumaînei 
ont une fin , l'Etat dont nous parlons 
perdra fa Liberté , il périra. Rome ; 
Lacedemone & Carthage ont bien pérK 
Il périra lorfque la puiffance Légifla- 
tive fera plus corrompue que TExé^ 
cutrice. 

Ce n*eft point à moi à examiner fi 
les Anglois jouiffent aéluellement de 
cette Liberté , ou non. Il me fuffit 
de dire qu'elle eft établie par leui's 
Loix , & je n'^n ckerchè pas davan- 
tage. 

Je ne prétends point par-là ravalet 
les autres Gouvernemens , ni dire que 
cette Liberté politique extrême doive 
mortifier ceux qui n'en ont qu\ine 
modérée. Comment dirois-je cela', 
moi qui crois que l'excès de la raifon 
n'eft pas toujours defirable , & que 
les hommes s'accommodent prefque 
toujours mieux des milieux que des 
extrémités. B 5 Arington 

* Vt rmhonbus rébus prîruipes confultant , de majori^ 
Itus omnes ; ka tamen ut ea çuocjUf fii»um faut fUUm 
érhltriumeft apudprinc^s.pmrii6lmtufp 
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XxTKsXL ArinpM dans fon Octana a zw^fk 
Cby^Fll examiné quel étoît le plus haut point 
de Liberté oii la Conftitutioh d'ua 
Etat peut être portée. Mais oti peut 
dire 4e lui qu'il n a cherché cette {li- 
berté qu*apres l'avoir méconnue , & 
qu'il a bâti Clîalcédoine ayant le ri- 
vage de Bizance devant les yeux. 

s ' 

C HAP IT RE VIL 

Des Monarchies que nous connoij/çnst 

LE s . Monarchjies que nous oon*!- 
noiifons n^ont pas , comme cellç 
<dont nous venons de parler ^ Ja Li«- 
bené ,pour leur obyet direâ $ elles ne 
tendent qu'à la gloire des Citoyens » 
de l'Etat , & du Prince» M^is de cette 
gloire il réfulte ua efprit de Liberté ^ 
qui dans ces Etats peut faire d'auffi 
grandes chofes , & peut-être contri- 
buer autant au bonheur , que la Li- 
berté même. 

Les trois pouvoirs n y font point 
diftribués & fondus fur le modèle de 
la Conflitution dont nous avons par* 
lé 5 ils ont chacun une dîftributioa 

parti- 
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particulière , félon laïquelle ils appro* Xirti su. 
chent plus ou moim de h hibttti O^^vm., 
politique ; & s^ils n'en approchoienl 
pas » la Monarchie dégenérèroit en 
DèfpotidBe, 

CHAPITRÉ Vin. 

Pourquoi Us Anciens n^ ondoient ppts 
une idée bien claire de Is Mo* 

KARCHI£« 

LEs Ahciens né cônnoifToietit point 
le Gouvernement fondé fur un 
Corps de Noblefle , Si encore moins 
le Gouvernement fondé fur un Corps 
Légiflatif formé par les Repréfentans 
d'une Nation. Les Républiques dd 
Grèce & d'Italie étoient des Villes 
qui avoient chs^cùne leur Gouvefpe*- 
ment , & qui aflembloient leurs Ci^ 
toyens dans leurs murailles. Avant 
que les Romains euilènt englouti tour- 
tes les Républiques , il n'y avoit pref- 
que point de Roi nulle part > en Ita^ 
lie , Gaule , Efpagne , AUemiagne 5 
tout cela étoit oe petits Peuples 
OU de petites Républiques. L'Afrique 

B 4 mémo 



jx DE r E S P R IT 
4L1TK1 XI. même étoit foumife à une grande ; 
C*tff, Vjm, TAfie mineure étoit occupée par lés 
Colonies Grecques» II n'y avoit donc 
point d'exemple de Députés de Villes, 
ni d'aiTemblées d'Etats ; il falloir aller 
jufqu'en Perfè pour chercher le Gou- 
vernement d un feul. 

Il eft vrai qu'il y avoit dès Répu- 
bliques fédératives ; plufieurs Villes- 
cnvoyoient des Députés à une Affem.* 
b!ée. Maïs je dis qulî ny avoit point 
de Monarchie iur ce modéIe4à. 

Voici Comment ,fe, forma le pre- 
mier plan des Mpnàrchies que nous 
c6nnoiiFon$* Les Nations Germani- 
ques qui conquirent TEmpire Ro- 
main , étoient , comme Ton fçait » 
très-libres^. On n'a qu'à voir là-deffus 
Tacite fur ta moeurs des Germains., Les 
Conquérans fe répandirent dans le 
pays; ils habitoietxt le$ Campagnes 
& peu les Villes. Quand ik étoient en 
Germamt X toutç la Nation nouvoit 
$ aflèmbJert Lorfqu'ils Curent difpeifés. 
dans la Conquête ,, ils ne le purent 
plus. Il falloit pourtant que la Natioa 
délibérât fur fes affaires^ comme elle 
avoit fait ayant lo. Conquête. EHç le 
Jfit par des Repréfentans.., Vôili 1 orir 
gino du QatUY^roement Qotbique pw- 
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mi nous. Il fut cTabord mêlé de TArif- tivw XL 
tocratie & de la Monarchie, Il avoît Cfcjp. vnL 
cet iaconvenient , que le bas-peuple y 
étoit- efclave. ' La xoAtumc vint *d*àcf- 
corder des Lettres d'affranchiflement ; 
& bien-tot la Liberté Civile du peu- 
ple , les prérogatives de la NoblefTe 
& du Clergé , la puiflance des Rois , fe 
trouvèrent dans un tel concert, que je 
ne crois pas quil y ait eu fur la terre 
de Gouvernement fi bien tempéré 
que le fut celui de chaque partie de , 
l'Europe dans le temps qu'il y fub- 
fifta ; & il eft admiraole que la cor- * 
ruption du Gouvernement d'un Peu- ' 
pie conquérant ait- formé la meilleu- • - 
re efpece de Gouvernement que les 
hommes ont pu imaginer f. 



f C'étoic un bon Gouvernement qui avoir en (bî U 
€»p«cisé de' devenir meilleur. 
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Chaf. IX. 



Ç H API T R E IX^ 



Manière de f enfer â^Arifiote. 



Li 



'Embarras à'AriJlott paroît yifi- 

tbIemçQt quand il traite de la Mo* 

(a)Voik. narchie (a). Il en établit cinq e(pe- 

rwl^ ^- ces* Il ne les diftinguè pas par la for- 

^' ^^ me de la Conftitution , mais pat des 

chpfes d'accident , comme les vertus 

ou les vices du Prince ; ou par des 

chofes étrangères j comme TuTurpa- 

lion de la Tyrannie ou la fuccemoa 

à la Tyrannie. 

Ariuote met au rang des Monar- 
chies & l'Empire des Perfes & le 
Royaume de Lacédémone. Mais qui 
ire voit que Tun étoit un Etat Defpo^ 
tique & l'autre une République ? 

Les Anciens qui ne connoifibient 
pas la diftribution des trois pouvoirs 
dans le Gouvernement d'un leul , ne 
pouvoient fe faire une idée juile de la 
Monarclûe. 



CHAPITRE 
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C H A P î T JkE X. 

Marner e defenjèr â/es autres Voliti^ 

fuesé 

PO u R tempérer la Monaréhiô , (a) Vo^on 
Arrihas (a) Roi xl'Epire rfima- {"^ ^^ 
gîna qu'une République. Les Molof- 
les ne fçachaht comment boiner le 
même pouvoir firent deux Rois C^).- (&> Àrifto- 
par-là on afFoibliffbit l'Etat plus que î^. ^^ 
lé commandement.; on vouloit des châp-V. 
rivaujc & où avoit deé ennemis. 
• Deux Rois n'étoient tdlérables qu^ 
Lacédcmone ; ils n'y fbrmoicnt pas k 
Conftitution , mais ils étoient une 
partie de la Conftitution. 




.^p^ 



* 
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. liiyRR XI. 
Çha^ KL 



GH A P I TR E XI; 

Des K a i s des temps hér0iqtêe$ 
chez, les Grecs. 



c 



^*He z les 'Grecs dans les temps 

Héroïques y il s'établit uae e{pe- 

ce de Monarchie qui ne fubfifta pas 

fi)Arifto- {ay Ceux qui avoient inventé des 

^ucriiî^3. Arts , fait la cuerre pour le peuple. ^ 

cbap. 14. aflemblé des hommes difpçriies , oh 

qui leur avoient donné des téryes , 

obtenoient le Royaume pour eux iç 

Jb tranfmettoient à leurs enfans. Ils 

étoient Rois , Prêtres & Juges. Çeft 

une des cinq efpeces de Monarclùe 

(h ttii dont nous parle Ariftote C ^ > î ôc c*eft 

la feule c^ui puiflfe réveiller l'idée de 

la Con'ftitution Monarchique. Mais le 

plan de cette Conftitution eft oppofé 

a celui de nos Monarchies daujour^ 

d'hui. 

Les trois pouvoirs y étoient diRri-^ 

bues de manière que le peuple y 

^) Vojvi avoit la pui0ance légiflative ( r ) & le 

ceqocdit j^qJ \^ pui^ahce exécutrice avec la 

\k ée Hie- puifiance de )uger 5 au<4ieu que daos 

les 
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les Monarchies que nous çônnoiflbns , Liims XL 
le Prince a la puiflànce exécutrice & Chof^Ki. 
la lériflamc ^ on 4famoin< une paitie ^' X??**. 
. de la legiuative ; mais il iw ji^ pas. a^jc, Lîv. i% 
, Dans le Gouvernement des Rois 
des temps héroïques , les trois pou- 
voirs étoient mal diftiibués ; ces Mo- 
narchies ne pouvoient fubfifter. Car 
dès que le peuple avoit la Légifla- 
rion y il pouvoit au moindre caprice 
anéantir la Royauté^ comme il fit par* 
tout. 

Chez un Peuple libre & qui avoît 
le pouvoir Légiilatif , chez un Peu- 
ple renfermé dans une Ville , où tout 
<é qu*il y a d'odieux devient plus 
odieuiTencore ; le chef-d'œuvre de la 
LégiflatioH eft de fçavoir bien placer 
la puiÛance de juger. -Mais elle ne le 
pouvoit être plus mal que dans les 
mains de celui -qui avoit déjà la puîf- 
fànce exécutrice. Dès ce moment le 
Monarque devenoit terrible ; mais en 
même temps comme il n avoit pas la 
Légiflation , il ne pouvoit pas le dé- 
fendre contre la Légiflation ; il avoic 
trop de pouvoir > & il n'en avoir paa 
aflez. ' 

On n'avoit pas encore découvert 
que la vraye fonélion du Frince étoit 

d'écîi^bUt 
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xiTTiE XI. d établir des juges , & non pas de ju- 

ChAf. JOL ger lui-même. La politique contrai- 
re . rendit le Gouv0i*iiemaic d'iin feul 
infupportable. Tous ces Rois furent 
chafles. Les Grecs n'imaginèrent point 
la vraye diftribution des trois pou^ 
voirs dans le Gouvernement d'un feulj 
ils ne l'imaginèrent que dans le Gou- 
(a) Arîfto- vernement de plufieurs , & ils ap- 

îL^t!^ pellerent cette forte de Conftitutiort 

Chip. * «. Police (a). 



C HA PITRE XIL . 

Du Gouvernement des Rois de 
Rome, & comment les Proit 
pouvoirs y furent difiribuésn 

LE Gouvernement des Rois de 
Rome avoit quelque rapport à 
celui des Rois des temps héroïques 
chez les Grecs. 11 tomba comm^ les 
autres par fon vice général , quoiqu'en 
luinnême & dans ia natAre particu^ 
Eere il fut très-bon. 

Pour faire connoître ce Gouverne- 
ment , )e diftinguerai celui des cinq 
premiers Rois , celui de SeçviurS Tul-» 
tius & celui de Tarquin, La 
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La Couronne étoîc éleâive » & fous livub xr. 
les cinq premiers Rois le Sénat eut la Chaf. XJL 
plus grande part à TEledion. 

Après la mort du Roi , le Sénat éxa* 
minoit fi Ton garderoit la forme du 
Gouvernement qui étoit établie. S'il 
jugeoit à propos de la garder > il nom- 
moit un Magiftrat (a) tiré de fon (a) ptm 
Corps qui émbit un Roi ; le Sénat ^^^'^ 
ëevoit approuver TEleftion, le Peu- paç. îio'. 
pie la confirmer , lès Aufpices la ga- * ^^' ^^ 
rantir. bî une de ces trois conditions z^a. 
Bianquoit , il failoit faire une autre (() yoytz 
Eleâion. icMcours 

La Conftitution étoit Monarchi- ç^/dî^ 
que , Ariftocratique , & Populaire ; Trttc»Live » 
& telle fut rharmonîe du pouvoir . ]>é^ae' l 

3u'on ne vit ni jalouGe ni. difpute * ^e R^ 
ans les premiers régnes. Le Roi $^^ ^ 
commandoit les Années , & avoir Tuiiius dant 
^Intendance des Sacrifices ; il avoir iictTiv. 4.*" 
ia puîjflfance de juger les affaires civi- P«ç- ^^9. 
les (A) & criminelles ; (r) il convo- Deni^'H!^ 
quoit le Sénat , il alïèmbloit le Peu- i»^- Liv. 2. 
pie , il iui portoit de certaines afiai- & lî"*! 
fes, & régloit les autres avec le S^é- p. 171. 
Hat *. 

Le 

* Ce fut par nn Sénattis - ConfUlte que Tullus- 
Uoâilias envoy» détnàre Albe ^ Dfnis itiaUk* JL. j • 
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Litre XI. Le Sénat avoit une grande autorité. 
Objf. TOI. Les Rois prenoient fouvent des Séna* 
teurs pour juger avec eux ; il^ ne 
portoient point d afiaire au Peuple 
qu elles n'eufTent été délibérées * dans 
le Sénat. 

Le Peuple avoit le droit d'élire f 
les Magiftrats de confentir aux nou- 
velles Loix , & lorfgue le Roi le per- 
mettoit , celui de déclarer la Guerre 
& de faire la Paix.. Jl n'avoit point la 
..,. puijGTance de juger. Quand TuUius- 
Hoftilius renvoya le Jugement d'Ho- 
race au Peuple , il eut des raifôns par-> 
ticulieres que Ton trouve dans Denis 
X<a) Lhr. 3. (a) d*Halicarnaffe. 
^\b)Dcms La ConftitutioH changea fous (A) 
d'HaUc. Servius*Tuliius. Le Sénat n eu/ point 
^' ^ de part' à fon Eleâion ; il fe fit pro^ 
clamer par le Peuple ; il fe dépouilla 
des Jugemens.4. civils ; & ne fe réfer- 
va que les criminels ; il porta direâe-* 
ment au Peuple toutes les a&ires ; il 

le 

* Ikîd. Lîv. 4. pag. 27^. 

f IbiiL Liv. 2. Il fa^oic pourtant qu'il ne nommât 
pas à toutos les Charges > puiique Valerius-Publicola 
fit U fameofe Loi qui aéfen4oit à fout Citoyen'd'éxer^ 
cer aucun Emploi s'il ne Tavoic obtenu par le Sa&w^ 
l^e du Peuple. 

4- U fe priva de la moitié de la puiâtfice Royale ^ 
die Den* itUUc^ Uy. 4- paç* 229. 
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le foulagea des taxes & en mit tout livxi xi. 
le fardeau fur les Praticiens. Ainfi à c&w.xu, 
mefure qu'il afTciblifrôit la puiflànce 
Royale & l'autonté du Sénat , il aug* 
méntoit le pouvoir du Peuple *• 

Tarquin ne fe fit élire ni par le 
Sénat ni par le Peuple ; il regarda 
Servius-TuUius comme un ufurpateur, 
& prit la Couronne comme un Droit 
héréditaire > il extermina la plupart 
des Sénateurs ; il ne confulta plus 
ceux qui reftoient ; & ne les appella 
pas même à fes Jugemens (4). Sa (a) penît 
puiflànce augmenta : mais ce qu'il y \^^ 
avoit d'odieux dans cette puiflànce 
devint plus odieux encore » il ufurpa 
le pouvoir du Peuple ; il fit des Loix 
ikns lui ; il en fit même contre lui 
(1^). Il auroit réuni les trois pouvoirs (^} Iby« 
dans fa perfonne ; mais le Peuple fe/ 
fouvint un moment qu'il étoit Legifla* 
teur y & Tarquin ne fut plus. 

* Ofi crayoît que VU n*avoît J)»s été prévtnw par 
Tarqi^., U auroit écabU le Gouvernement populaire ) 
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CHAPITRE XIIL 

Refiexions générales far VétM de 
Rome après Nxfuljim des Rois. 

ON ne peut jamais quitter les Ro* 
mains , comme encore aùjour* 
d'hui dans leur Capitale on laiiTe les 
nouveaux Palais pour aller chercher 
des ruines : ou comme l'oeil qui s'efl 
repofé fur l'émail des prairies aime à 
voir les rochers & les montagnes. 

Les familles Patriciennes avoient 
eu de tout temps de grandes préro^ 
gatives* Ces diftinâions grandes ibus 
les Rois devinrent bien plus impor^ 
tantes après leur expulfion» Cela cau« 
ia la jaloufie des Plébéiens qui voulu^^ 
rent les abbaiilèr. Les conteftations 
frappoient fur la Conftitution fans 
affoiolir le Gouvernement ; car pour- 
vu que les Magiftratures confervaflent 
leur autorité , il étoit affez indifférent 
de quelle famille étoient les Magif- 
trats. 

Une Monarchie éleâive comme 
étoit Rome , fuppofe ncçeflairement 

un 
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tin Corps Ariftocratique puiiïknt , qui ï-i^** xi. 
la foutienne ; fans quoi elle fe change Cifcap. xm. 
d'abord en tyrannie ou en Etat po- 
pulaire. Mais un Etat populaire n'a 
pas befoin de cette diftmâion de 
^milles pour fe maintenir. C'eft ce 
ui fit que les Patriciens , qui étoient 
es parties néceiTaires de la Conftitu* 
tion du temps des Rois » en devinrent 
une partie fupeifluë du temps deâ 
Coniuls s le Peuple :put les abbaiifer 
ians fe détruire lui'-méme , & changer 
la Conftitution fans la corrompre. 

Quand Servius-TuUius eut avili les 
Patridens ^ Rome dût tomber des 
m^ns des Rois dans, celle du Peuple* 
Mais le Peuple en abbaiifant les Patrie 
ciens ne dût point craindre de re-* 
tomber dans celles des Rois« 

Un Etat p6ut changer de deux ma« 
nieres » ou parceque la Conftitution 
fe corrige , ou parcequ elle fe cor7 
rompt. S'il a conferve fes principes 
& que la Conftitution change , c_'eft 
qu elle fe corrige ; s'il a perdu fes 
principes quand la Conftitution vient 
a changer , c'eft qu'elle fe corrompt. 

Rome , après TexpuCon des Rois , 
devoir être une Démocratie. Le Peu- 
ple avoit déjà la puilTance Légiflati- 

ve î . 
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LivRii XI. ve ; c'étoît fon fufïrage unanime qui 
CAap. xm. avoit chafle les Rois ; & s'il ne per- 
iiftoit pas dans cette volonté , les 
Tarquins poavoient à tous les ihftans 
revenir. Prétendre qu'il eut voulu les 
chaffer pour tomber dans lefclavage 
de quelques familles , cela n'étoit pas 
raifonnable. La (îtuation des chofes 
demandoît donc que Rome fut une 
Démocratie ; & cependant , elle ne 
rétoit pas. Il fallut tempérer le pou- 
voir des Principaux , & que les Loix 
inclinaifent vers la Démocratie. 

Souvent les Etats fleuriflènt plus 
^ans le paflàge infenfible d*unç Con(>- 
titution à une autre , qu'ils ne fai- 
foient dans Tune ^u l'autre de ces 
Conftitutions. C'eft pourlors que tous 
les refforts du Gouvernement font 
tendus , que tous les Citoyens ont 
des prétentions , qu'on s'attaque ou 
qu'on fe careffe , & qu'il y a une no- 
ble émulation entre ceux qui défen- 
dent la Conftitution qui décline , & 
<:eux qui mettent en avant celle qui 
prévaut. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XIV. 

Cdimment la dijiribution des trois 
Pouvoms commença à changer, 
après Nxfuljîon des Rois. 

^^ Uatre chofes choquoient prin- 
V^^cipalem^nt la libericé de Rome« 
LesTPatriciem obtenoient feuJs tous 
les Emplois faciès » politiques , civils 
& militaires ; on avoit attaché au 
Confulat un pouvoir exhôrbitanr ; on 
faifoit des outragés au Peuple ; enfin 
on ne lui laiflbit prefqu'aucune in«- 
fluence dans les funragcs.' Ce furent 
ces quatre abus que le Peupb cor- 
rigea. 

I ^. Il fit établir qull y aurbit des 
Magiftratures où les Plébéiens pour-«^ 
roient prétendre ; & il obtint peu-à-r 
peu qu'il auroit part à toutes, excepté 
a celle d'Entre^-roi. 

z®. On décompenfa le Confolat , 
& on en forma plufieurs Magiftratu- 
res. On créa des Préteurs (a)\ à ouï (a) Tîtw 
on donna la puiffance dé juger les j^^^'* 
aâaires privées ^ on nomma des Qa^C- lîy. tf« 

teùrs 
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LivRïXi. teurs * pour faire, juger les crii^es 

QuLf. TOy. Publics ; on établit des Ediles à qui 

on donna la Police ; op fit des Tré- 

id) Wutar- foriers {a) qui eurent l'adminiflràtion 
^àe, vie de des deniers Publics ; enfin par la créa- 
PubiicoLu çj^j^ jç^ Cenfeurs on 6ta aux Confuh 

cetçe partie de là pùîflànce Légiflative 
qui régle'les mœurs des Citoyens & la 
police momentanée des divers Corps 
de l*Etat. Les principales prérogatives 
qui l<»ur refterent furent dé préfider 
aux grands f Etats du peuple , d^afTem* 
bler le Sénat , & de commander les 
Armées, ^ 

: 5*^. Les Loix facrées établirent des 
Tribuns, qui pouvoient à tous les inC- 
tans arrêter les entreprifes des Patri- 
ciens , & n'empêchoient pas feulement 
les injures particiUieres , mais encore 
les générales. 

; Ehim les Plébéiens augmentèrent 
leur influence dans les décidons pu- 
bli<|U€5. Le peuple Romain étoit dw 
vifé de.ti^ois manières , pso: Centuries ^ 
par Curies & par Tribus ; &x]uand il 
donnoit fonifulSfrage, il étoit affèm- 

blé 

* ■ . ' 

* Quefiaits fârnddn.s ^nponiul » leg. !• £ iç 
©rig. jur. 
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blé & formé d'une de ces trois ma- IitmXI. 
nieres. ^ c&ip.x/r. 

Daas la première les Patriciens » les 
principaux , les gens riches , le Sénat , 
ce qui étoit à peu-près la même cho- 
fe , âvoient prefqùe toute l'autorité ; 
dans la féconde ils en ayoient moins; 
dans la troisième encore moins. 

La divifîpn par Centuries étdit plu-i» 
tôt une divifion de cens & de moyens » 
qu'une divifion de perfonnes. 

Tout le peuple étoit partagé en 
cent quatre-vingt treize Centuries (a}, (a) Vcyey 
qui avpient. cjbacune unie voix, Lei l^'^^^^ 
Patriciens & les principaux formoient i. scpcau 
lets quatre-vingt dix -huit premières <*'^'«"Liv. 
Centuries ; le refte des Citoyens étoit 
répandu dans les quatre-vingt quinze , 
autres, ]Lês Patriciens étoiqnt donc 
dans cette divifion les maîtres de.$ fuf-» 
frages. 

. Dans la divîfio» par Curies ( * ) , .^J^. 
les Patriciens n avoient pas les mêmes» 9. p. 59t. 
avantages. Ils en avoient pourtant. Il 
falloit confulter les aufpices dont les 
Patriciens étoient le- maîtres ; on n'y 
pouvoit faire de propofition au peu- 
ple qui n'eût été auparavant portée au 
Sénat & approuvée par un Sénatus- 
confulte. Mais dans la divifion par 

Tripus 
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• LivKs XL Tribus il n'étoit queftton ni d'aufpi-» 
Cbp. XF. ces ni de Sénatus-confulte , & les Pa^ 
triciens n'y étoient pas admis. 

Or le peuple chercha toujours à 
faire par Curies les aflemblées qu'on 
avoit coutume de faire par Centuries » 
& à faire par Tribus les aflemblées qui 
fe faifoient par Curies; ce qui fit paflêr 
^ les affaires des mains des Patriciens 
dans celles de plébéiens. 

Ainfî quand les Plébéiens eurent 
obtenu le droit de juger les Patri- 
ciens , ce qui commmenca lors de Taf- 
(a) lUd. faire de Coriolan ^ ^ ) ; les Plébéiens 
^* 7« voulurent les juger affemblés par- Tri- 
bus f , & non par Centuries ; & lorf^ 
qu'on établit en faveur du peuple les 
m Denît nouvelles Magiflratures ( ^ ) ae Tri- 
t^S*^ buns & d'Ediles, le Peuple obtint qu'il 
41 1*. ' s'affembleroit par Curies pour les nom- 
mer ; & quand fa puiffance fut affêr- 
(c> Voyei o^î® > *1 obtint ( r Jl qu'ils feroient nom- 
peaîsd'Ha- més daus une affembléfe par Tribus» 

lie. Ltv. 9. *■ 

t Contre Tanciefi uTa^e , coaufti^n le voit daot 
X>€tds tHalfc* iiv. 5. £.320. 
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CHAPITRE XV. 

Comment dans tEtat florijfant de la Ré^ 
fuhliqut y Rome perdit tont-à^coup fa 
Liberté. 

DA N s le feu des difputes entre les 
Patriciens & les Plébéiens ceux- 
ci demandèrent que Ton donnât des 
Loix fixes , afin que les jugemens ne 
fiiflent plus l'effet d'une volonté ca- 
pricieufe ou d'un pouvoir arbitraire. 
Après bien des rénftanc^s le Sénat y 
acquiefça. Pour compofer ces Loix 
on nomma des Decemvirs. On crut 
qu'on devoit leur accorder un grand 
pouvoir , parcequ'ils avoient à don- 
ner des Loix à des parties qui étoient 
prefque incompatibles. 

On fufpendit la nomination de tous 
les Magiftrats » & dans les Comices ils 
furent élus feuls adminiftrateurs de la 
République. Ils fe trouvèrent revêtus 
de la puiflance Confulaire & de la. 
puiflance Tribunitienne. L'une leur 
donnoit le droit d'affembler le Sénat , 
l'autre celui d'aflembler le peuple. 
Mais ils ne convoquèrent ni le Sénat 
Tome IL - C 
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tivRB XI. ni le peuple. Dix hommes dans la Ré- 
CAûp. XV. publique eurent feuls toute la puîflTan- 
ce Légiflative , toute la puiffance Exé- 
cutrice , toute la puiffance des Juge- 
mens. Rome fe vit foumife à une ty- 
rannie auffi cruelle que celle de Tar- 
quin. Quand Tarquin éxerçoit fes ve- 
xations, Rome étoit indignée dupou* 
voir qu'il avoit ufurpé ; quand les Dç- 
cemvirs éxerçoîent les leurs , Rome 
fut étonnée du pouvoir qu'elle avoit 
donne. 

Mais quel étoit ce fyftême de tyran* 
laie procluit par des gens qui n'avoient 
obtenu le pouvoir politique & mili» 
taire que par la connoiflance des af- 
faires civiles , & qui dans les circonf- 
tances de ces temps-là avoient befoin 
âu-dedans de la lâcheté des Citoyens , 
pour qu'ils fe laiflàffent gouverner , & 
de leur courage au dehors pour les 
défendre ? 

Le fpeâacle de la mort de Virginie 
immolée par fon père à la pudeur & à» 
la liberté fit évanouir la puiffance des 
_ Decemvfa's. Chacun fe trouva libre , 
parce que chacun fut ofTenfé ; tout le 
monde devint citoyen , parce que 
tout le monde fe trouva père. Le Sé- 
nat & le peuple rentrèrent dans une 
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iy>ert€ qui âvoit été confiée à desty- livrbxi. 
rans ridicules. Cfcip. xn. 

Le peuple Romain plus qu'un au- 
tre s'^mouvoit par les Ipeéhicles. Ce- 
lui du corps fanglant ae Lucrèce fit 
finir la Royauté. Le Débiteur qui pa- 
rut fur la place couvert de playes , fit 
changer la forme de la République. 
La vue de Virginie fit changer les De- 
cemvirs. Poiu* faire condamner Man- 
lius il fallut ôter au peuple la vue dii 
Capitol©. La Robe langlante de Cé-| 
far remit Rome dans la fervitude. 
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Ue la Pul^ance Légijlatlve dam la Sépu!^^ 
bliqnc Romaine. 

C^ N n'avoit point de droits à fe dif- 
r puter fous les Decemvirs : mais 
quand la liberté revînt , on vit des ja- 
loufies renaître : tant qu'il refta quel- 
ques privilèges aux Patriciens , les Plé^ 
béïens les leur ôtérent. 

Il y auroit eu peu de mal fi les Plé* 
béiens s'étoient contentés de priver 
les Patriciens de leurs prérogatives , & 
s'ils ne les avoient pas onenfés dans 

C z 
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Livre XI. leur qualité même de Citoyens. LorC» 
c/wp. XfT. que le peuple étoit affemblé par Cu- 
ries ou par Centuries , i} étoit compo- 
fé de Sénateurs , de Patriciens & de 
Plébéiens. Dans les difputes les Plé- 
(fl) Denis béïens gagnèrent ce point (/»), que 
ii.'p^'Vzs.' f^^ls fans les Patriciens & fans le Sé- 
nat , ils pourroient faire des Loix 
qu'on appella Plébifcites, &lesGo-s 
mices où on les fit s'appellerent Co-, 
mices par Tribus. Ainfi il y eut des 
cas où les Patriciens * n'eurent point 
de part à la puifTance Légiflative , & 
f où ils furent foumis à la puiifance 
Légiflative d'un autre Corps de l'En- 
tât. Ce fut un délire de 1^ Liberté. 
Le peuple pour établir la Démocratie 
choqua les principes mêmes de la Dé- 
mocratie. Il fembloit qu'une puiffan- 
ce auflî exhorbitante auroit dû anéaii- 
tir l'autorité du Sénat. Mais Rome 
avoit des infiitutions admirables. Elle 
en ayoit deyx fur-tout ; par l'une la 

* Par les Loix Sacrée» les Plébéiens purent 6ire 
des Plébifcites feuls & fans que les Patriciens fuifent ad- 
siis dans leurs aifemblées, Dzms £HaUc, Liv. 5. pag^. 

410. & Lir. 7. p. 439- 

f Par la Loi faite après rexpuUios des Deceinvirs 9 
' les Patriciens ftirent fournis aux PIébîibit£;s , quoiqu'ils 
n*euflent pu y donner leur voix. Tïff-ftVf Liv. 3. & 
Denis i^Halic, Liv. ix. p. 725.» de cette Loi fut con- 
firmée par celle de Publilius-Phîlo >* Diâatcur , l'an 
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puiflànce légiflative du peuple ctoit Livkïxi. 
réglée ; par lautre elle étoit bornée. Cfcip. KFï, 

Les Cenfeurs , & avant eux les Con- 
fuls * formoient & créoient , pour 
ain(i-dire , tous les cinq ans le Corps 
du peuple ; ils éxerçoicnt la légiïla- 
tion fur le Corps même qui avoit la 
putflknce légiflative. »> Twerius-^GraC'- 
» chus y Cenfeur , dit Cictron , trans- 
ïjfera les affranchis dans les tribus de 
*>la Ville , non par la force de fon élo- 
)>quence, mais par une parole & par 
f > un gcfte ; & s'il ne Teut pas fait, cet- 
»te République, qu'aujourd'hui nous 
99 foûtenons à-peine , nous ne l'aurions 
99 plus. 

D'un autre côté le Sénat avoit le 
pouvoir d'ôter , pour-rainfi-dire , la 
république des mains du peuple , par 
la création d'un Diâateur ^ devant le- 
quel le Souverain baifToit la tête , & 
les Loix les plus populaires reftoient 
dans le filence f. 

* L'an 312. de Rome les Confuls falfoient encore 
te Cens > comme il paroît par Diras ^Halic. Liv. 1 1* 

f Comme celles qui permeccoient d'appeller aa peu* 
jple des Ordonnances de tous les Ma^lrats. . 
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CHAPITRE XVII. 

Ibt la Puiffauct Exécutrice dans la même 

République. ^j 

S Ile peuple fut jaloux de fa puifr 
fance légidative» il le fut moins 
4e fapuiirance exécutrice. U la laifla 
prefque toute entière au Sénat & aux 
Conluls , & il ne fe réfenra guère que 
le droit d'élire les Magiftrats , & de 
confirmer les aâes du Sénat & des 
Généraux» 

Rome dont la paillon étoit de com*^ 
mander , dont lambition étoit de tout 
foumettre, qui avoit toujours ufur-^ 
pé , qui ufurpoit encore , avoit con- 
tinuellement dé grandes aâai)%s ; fe$ 
Ennemis conjuroient contr^eWe. , ou 
elleconjuroit contre fes emtemis. 

Obligée de fe conduire d'un côté 
avec un courage héroïque , & de r.au- 
|rc avec une fageiTe confommée , 1 c- 
tat des chofes demandoit que le SénaC 
eut la direftion des affaires. Le peu- 
ple difputoit au Sénat toutes les bran- 
ches de la puiflànce légiflative , parce 
qu'il étoit jaloux de fa liberté , il ne 
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lui dirputdit point les branches <le la iivrb xt. 
puiflance exécutrice , parce qu'il étoit CAop. Wfl- 
jaloux de fa gloire. 

La part que le Sénat prenolt à la 
puiflance exécutrice étoit (î grande 
*que Polibe {a) dit que les étrangers (fl)ti>. tf. 
penfoient tous que Rome étoit une 
Ariftocratie.^ Le Sénat difpofoit dei 
deniers publics & donnoit les revenus 
à ferme ; il étoit TArbitre des affaires 
des Alliés ; il décidoit de la Guerra 
&-de )a^ Paix , & diri^eoit à cet égard 
les Confuls ; il fixoit le nombre des 
troupes Romaines & des troupes Al^ 
liées 3 difiribuoit les provinces & les 
armées aux Confuls ou aux Préteurs » 
& Tan du Commandement expiré îi 
pouvoir lui donner un fuccefleur ; il 
dccernoit les triomphes , il recevoit 
des ambaf&des & en envoyoit ; il 
nommoit les Rois , les récompenfoit , 
les puniflbit , les jugeoit , leur don- 
noit ou leur faifoit perdre le titre 
d'Allié du peuple Romain. 

Les tonfuls faifoient la levée des 
troupes qu'ils dévoient mener à la 
guerre ; ils commandoient les armées 
de terre ou de mer ; difpofoient des 
Alliés ; ils avoient dans les Provinces 
toute la puiflance de la République ; 

C4 
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iîivRE XI. ^'^ donnoient la paix aux peuples vain- 
Chaf, xyiL ^^^ » ^^^^ ^^ impofoient les condi- 
tions , ou les renvoyoient au Sénat, 

Dans^Ies premiers temps , lorfque 
le peuple prenoit quelque part aux 
affaires de la guerre & de la paix , il 
éxerçoit plutôt fa puiflance légiflative 
e fa puiflance exécutrice. Il ne fai- 
bit guère que confirmer ce que les 
Rois , &. après eux les Confuls ou le 
Sénat avoient fait. Bien-loin que le 
peuple fut l'arbitre de la guerre > nous 
ToyoQS que les Confuls ou le Sénat 
la faifoient fouvent malgré roppofi- 
tionde fes Tribuns. Mais dans Tivref- 
fe des profpérités il augmenta (a puif- 
fance exécutrice. Ainu il * créa lui- 
même les Tribuns des légions , que 
les Généraux avoient nommés )ufqu'a- 
lors ; & quelque temps avant la pre- 
mier guerre Punique il régla qu'il au- 
roit feul le droit * * de déclarer U 
guerre. 

* L'an de Rome 444. Tite-Live i. Décade Liv. 9. 
J.a guerre contre Pcrfée paroiiTant périlleufe , un Sé- 
natus-Confulte ordonna que cette Loi fcroit rufpcnduS 
& le Peuple y confentit , Tite^live 5. Décade Liv. 2. 

* * il Tarracha du Sénat , dit Frdnshemius , z. D^-- 
cade Liv. 5. 
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LivnEXi. 

C H A P I T RE XVIII. 

De la Pmjfance de juger dans le Goftver^ 
nement de Rome* 

LApuiilânce de juger fut donnée 
au peuftle , au Sénat , aux Magif« 
trats , & à de certains Juges. Il laut 
yoir comment elle fut diitribuée. Je 
commence par les affaires civiles* 

Les Confuls f jugèrent après les 
Rois , comme les Préteurs jugèrent 
après les Confuls, Servius-TuUius s'é- 
toit dépouillé du jugement des affaires 
civiles , les Confuls ne les jugèrent 
pas non-plus , fi ce n'eft dans des cas 
tjès 4- rares , que l'on appella pour 
cette raifon extraordinaires, f f . Ils (e 
contentèrent de nommer les juges, 
& de former les tribunaux qui dé- 
voient juger. Il paroît par le difcours 

^ j" On ne peut douter que les Confiils avant la cré»- 
Bon des Préteurs n'euUent eu les Jugemens civils. 
Voyez, Tite^Uve x. Décade Liv; 2.'pag. 19», Denis 
i^Halic» Liv. 10. pag. 627. &'mènie liv. pag. 645. 

4. Souvent les Tribuns jugerait feuls $ rien ne 1er 
j^ndit plus odieux • Denis (PHaUc* Xiv. 1 1. pag. 709«- 
tt JifMii çxtraotdimria, Voyez les lolutuccf^ 
liy. ^ 

c 5 
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feTRBXi. i'Jpptns Clanâm , daûs Dims (4) 

CjupJivàL ifHalicarnap; que dès Pan de Rome 

(a) Liv. «• 259. ceci etoit regardé çoinme une 

^ ^*°*^ coutume établie chez les Romains; & 

ce n'eft pas la faire remonter bien 

haut que de la rapporter à Serrius- 

' Tullius. 

Chaque année le Préteur formoit 
*ne lifte ^ ou tableau dé ceux quH 
choififlbit pour faire k foriéïion de 
Juges pendant 1 aiinée de fa Magiftra- 
ture. On en prenoit le nombre fuffi- 
fent pour chaque affaire. Cela fe pra- 
tique à-peu-près de-même en Angle- 
terre. Et ce qui étoit très favorable à 
la f Liberté , ceft que le Préteur 
^fénoit les juges duconfentement * 
de$ parties. Le grand nombre de ré- 
tufetions que Ton peut faire aujour- 
d'hui en Angleterre revieat à-peu^ 
ptès à cet ufage» 

* Aldum fuâkkun, 

1 9><Nos Ancètces Q^ont pa» vouîu , à\^ CJcercn pro 
a* èluemiù , qu'un hdmme d^iïc les parties ne feroienc 
3* pas convenues , put être juge non>(£uiement dt Ia. 
a» rejputacion d'un Citoyen > m^s mâme dt la moindre 
3» affaire pécuniaire »« ~ 

* VcyK <^n^ l^s Fraf sieiu die U Loir Servilicnne y 
«ie la. Ço£BelienBe & autrei , dé quelle, manière et» 
Loix donnoknc àti juges dan» les.crimtrqu'eUesre 
j^rovofoient die punln $cmvent ile. étmens par choix^ v 
que^uefois. pa» HÇsetr «Ui ttSi» f^ fe: fips(sll# 
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Cas Juges ne décidoîent que des LimiX^. 
guettions de ( ^ ^ fait , par-exemple , chdpJoniL 
u une fomme avoir été payée ou non , ^ ^ j ^^^^^ 
fi une aâion avoit été commife ou qw deBeaef, 
non. Mais pour les oueftlons de ( ^} Jj^'lj^. ^' 
Droit , comme elles aemandoient une ,i , ,- 
certaine capacité , elles étoient por- Quintiiicn . 
tées au Tribunal des Centumvirs f . ^^^- f • ?• 

Les Rois fe referverent le jugement Edît de Pa^ 
des affaires criminelles, & les Con- "* ^^^^' 
fuis leur fuccéderent en cela. Ce fut 
en conféquence de cette autorhé que 
le ConfuI BrntHS fit mourir fes enfanf _ 
& tous ceux qui avoient conjuré pour 
les Tarquins. Ce pouvoir étoit exor- 
bitant. Les Confuls ayant déjà la puiti 
(ànce militaire , ils en portoient FéxeiV 
cice même dans les affaires de la Ville ; 
ic leurs procédés dépouillés des for-* 
mes de la juftice , étoient des aâion^ 
violentes plutôt que des j'ugemens* 

Cela fit faire la Loi f^alerlenne , qui 
permit d'appeUer au peuple de tou^ 
tes les ordonnances des Conluls qui 
mettroîent en périt la vie d'un Ci- 
toyen. Les Confuls ne purent plu9 
prononcer une peine capitale contré^ 

■f Leç. r. C<£; tmg. Jm, Des Magîftrats appeflctf^ 
l>eceiiivirï pré^déiest an Jugement > le cou& ibitt-la^ 

c 6 
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î ivR^xi. un Citoyen Romain que par la voîon- 

CiiapJcyUL té du peuple *. 

On voit dans la première conj.ura- 

tion pour le retour desTarquins , que 

le Conful Brutus juge les coupables > 

dans la féconde on aiTemble le Sénat 

(rt) Denis & les Comices pour juger (a). 

T-Ts "3' Les Loix qu on appella Sacrée$ don- 
nèrent aux Plébéiens des Tribuns qui 
formèrent un Corps , qui eut d'abord 
des prétentions immenfes. On ne fçait 
quelle fut plus grande ou dans les Plé- 
béiens la lâche hardieile de demander »- 
0u dans le Sénat la condekendance & 
la facilité d'accorder. L^ Loi Valé- 
rienne-avoit permis les appels au peu- 
ple , c'eft-à-dire , au peuple compofe 
de Sénateurs ^ de Patriciens & de Plé- 
béiens. Les Plébéiens établirent que. 
ce feroit devant eux que les. appella- 
tions feroient portées. Bien-tôt on mit 
tu queftion fi les Plébéiens pourroient 
juger uiï Patricien; -cela fit le fujet 
d'une difpute que l'affaire de Coriolan 
£t naître & qui finit avec cette affaire, 
Coriolan accufé par les Tribun^ devant 
le peuple foutenpit contre l'efprit de 

* Quonîâm de csipite Civic Romai» 9 m)u£fu Pepulî 
Itomsini } noa er^t permiiTwn CpoTuIibus yj» diccsc*- 
Voyez >«i7îpo/M*w Lcç. 1 , iS,^éi Qr'pjw* . 
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la Loi Valérienne , qu'étant Patricien ^'^** ^ 
il ne pouvoit être jugé que par les ^^P-^^^ 
Confuls ; les Plébéiens contre lefprit 
de la même Loi prétendirent qu'il ne 
devoit être jugé que par eux feuls^ & 
ils le jugèrent. 

La Loi des douze Tables modifia 
ceci. Elle ordonna qu'on ne pouiroit 
décider de la vie d'un Citoyen que 
dans les grands Etats du peuple f . 
Ainfi le Corps des Plébéiens , ou , ce 
qui eft la même chofe > les Comices 
par Tribus , ne jugèrent plus que les 
crimes dont la peine n'étoit qu'une 
amende pécuniaire. Il falloir une Loi 
pour infliger une peine capitale ; pour 
condamner à une peine pécuniaire il 
ne falloir qu'un Plcbifcite. 

Cette difpofition de la Loi des 
douze Tables fut très lage. Elle for- 
jBa une conciliation admirable entre 
le Corps des Plébéiens & le Sénat. 
Car comme la compétence des uns & 
des autres dépendit de la grandeur de 
la peine & de la nature du crime » il 
fallut qu'ils fe concertafTent enfemble» 

La Loi Valérienne ôta tout ce qui 

f . Les Comices par Centuries. Aufll Manlius Ca- 
pkolius mt-U jugé dans €e$ CcxsûtCi. Tttt4iH€ X?^w* 
et 1. LW* 6* pa^* 6%, 
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ttvRiXi. reftoità Rome du Gouvernement qut 
ÇhjiJiym, avoir du rapport à celui des Rois Grecs 
des temps héroïques. Les Confuls fe 
trouvèrent fans pouvoir pour la puni- 
tion des crimes. Quoique tous les cri- 
mes foient publics , il faut pourtant 
diftinguer ceux qui intéreffent plus les 
citoyen^ entr'eux , de ceux qui inté- 
reffent plus TEtat dans le rapport qu il 
a avec un Citoyen. Les premiei's font 
appelles privés , les féconds font les» 
crimes publics. Le peuple jugea lui- 
même fes crimes publics ; & à Tégard 
des privés , il nomma pour chaque 
crime par une Commiflîon particu- 
lière un Quefteur pour en faire la 
pourfuite. C etoit fbuvent un des Ma- 
giftrats , quelquefois un homme pri- 
vé , que le peuple* choififfoit. On lap- 
pelloit Qneftem' du parricide. Il en éft 
tait mentior^ dans la Loi des douze 
( A ) rst Tables ( a ), 

da^b "loi L^ Quefteur nommoit ce qu'on ap- 

2. au Di- pèlloit le juge de la queftion , tiroit 

J^.^*j^^ au fort les juges , formoit le Tribunal 

& préfidoit fous lui au jugement *• 

ïl eft bon de faire remarquer ici la part 

* Voyei ,, un Filment d'UlpicH qui en rapporw 
m autre de la Loi Cornélienne ; on le^ trouve dand^ 
k Cotation des Loix Mofdi^uu (af S^omamcs ôtuL (^ éc 
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t]ue pxenoit le Sénat dans la Domina* iivxi rt. 
tion du Quefteur , afin que l'on voye Ch&]ijyaju 
comment les puiiTances et oient à cet 
égard balancées. Quelquefois. le Sénat 
faifoit élire un Diâateur pour faire la 
(onâion de Quefteur f ; quelquefois 
11 ordonnoit que le peuple feroit con-» 
voquc par un Tribun pour qu'il nom- 
mât un Quefteur 4- V enfin le peuple 
nommoit quelquefois un Magiftrat 
pour faire Ton rapport au Sénat iur un 
certain crime & lui demander qu'il 
donnât un Quefteur , comme on voit 
dans le jugement de Lhcîhs S^iphn * 
dans Tite-Live (a). (a) tW^ u 

L'an de Rome 604. quetques-unelf 
de ces Commifllons furent rendues 
permanentes ( i^ ). On divifa peu-à- .(t)Cicer^ 
peu toutes tes matières criminelles ei> "* *™^'' 
diverfes parties qu'on ^ppella des Quef- 
tUns far f étudies. On créa divers Pré- 
teurs, &bn attribua à chacun d'euxT 
Suelqu'une de ces Queftions. On leur 
onna pour un an la puifTance de )\x-- 
ger les crimes qui en dépendoient ,. 

f Cela* avoir fiir-tout lieu dans les crimes faits en; 
ItaHe où le Séitac avoir une princip^e iaTpeâion. Voy* 
Titt-4ivt i» Décade Xiv. $. fù£ les conjuratiaiis dir 
Cu^uë. 

1 Cela ilit xind dans Iir pourfiôre die U mort ^ 
fcjihunàus , Tan 340* de Rome. Voyex Tue-Uve^ 

^ Ce Jag,eœeist to jrtftdu Tan. de Rome 5^7» 
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Livre XI. ^ enfuite ils allouent gouverner leur 
c%.Am. Province. 

A Carthage le Sénat desCeot étolt 
compofé de juges qui étoient pour la 
vie f f. Mais à Rome les Préteurs étoient 
annuels , les juges n'étoient pas même 
pour un an » puifqu'on les prenoit pour 
chaque affaire. On a vu dans le" Cnapi* 
tre VI. de ce Livre combien dans de 
cetains Gouvernemens cette diipofi- 
tion étoit favorable à la libertés 

Les juges furent pris dans Tordre 
des Sénateurs jufqu'au tempYdes Grâc- 
ches. Tiherius-Gracchus fit ordonner 
qu'on les prendrolt dans celui des 
Chevaliers : changement fi confidéra- 
ble que le Tribun fe, vanta d'avoir 
par une feule rogation coupé les nerfs 
de l'ordre des Sénateurs. 

Il faut remarquer que les trois pou- 
voirs peuvent être bien diftribués par- 
rapport à la liberté de la Conftitution » 
quoiqu'ils ne le foient pas fi bien dans 
^ le rapport avec la liberté du Citoyen. 
A Rome le Peuple ayant la plus gran- 
de partie de la puiflance légiflative » 
une partie de la pui0ance exécutrice 
& une partie de la puiifance déjuger , 

k ^ \ Cela fe prouve par T'ite-Ùve ^ Liv. 43» ^tû di| 
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c'étoit un grand pouvoir qu'il falloit Livki xi, 
balancer par un autre. Le Sénat avoit Ou$.xynL 
bien une partie de la puiflànce exécu- 
trice ; il avçit quelle branche de la 
puiiTance légiflarivé f ; mais cela ne 
luffifoit pas pour contrebalencer le 
peuple. Il falloit qu'il eût part à la 
Puiflance de juger , & il y avoit part 
lorfque les juges étoient choifis par- 
roi les Sénateurs. Quand les Gracches 
privèrent les Sénateurs de la puiiTance 
de juger C 4 j , le Sénat ne put plus re- ^ ^ j ^^ 
fifter au Peuple. Ils choquèrent donc l'an 530. 
la liberté de la Conftitution pour fa* 
vorifer la liberté du Citoyen. Mais 
celle-ci fe perdit avec celle-là. 

Il en réfulta des maux infinis. On 
changea la Conftitution dans un temps 
où par le feu des difcordes civiles il y 
avoit à peine une Conftitution. Les 
Chevaliers ne furent plus cet Ordre 
moyen qui uniffoit le Peuple au Sé- 
nat , & la chaîne de la Conftitution 
fut rompue. 

Il y avoit même des raifons particu* 
lieres qui dévoient empêcher de tranf- 
porter les jugemens aux Chevaliers. 

-j- Les Senacus-Confiihes avoient force pendant ua ' 
an r quoiqu'ils ne fuiTeot pas conJîrmés par le peuple « 
Ptm itHatie, Liv. p. p. 5^ $• & Liv. 1 1* p* 7^ $• 
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Irv^E Xï. I-a Conftitution de Rome étoit fbîl* 
Çhapj(yilL dée fur ce principe , que ceux-là de* 
voient être foldats qui avoient aflez de 
bien pour répondre de leur conduite 
à la République. Les Chevaliers com- 
me lés plus riches formoient la ca- 
valerie des légions. Lorfque leur di- 
gnité fut augmentée , ils ne voulurent 
Elus fervir dans cette milice ; il fallut 
iver nne autre cavalerie ; Marins prit 
toute forte de gens dans les légions , 
(a) Capîtt & la République futperduë (a). ^ 
çut^fif, De-plus ies Chevaliers étoient les 
Guerre de Traitans de la République ; ils étoient 
"^**^^^*' avides , ils femoient les malheurs dans 
les malheurs > & faifoient naître les be-* 
foins publics des befoins publics. Bien 
loin de donner à de telles gens la 
• puiflànce de juger, il auroit fallu qu'ils 
cuffent été fans ceffe fous les yeux des 
juges. Il faut dire cela à la louange 
des anciennes Loix Françoifes ; elles 
ont ftipulé avec les gens d affaire avec 
la méfiance que Ton garde à des en* 
nemis. Lorfqu'à Rome les jugemens 
furent tranfportés aux Traitans , il n'y 
eut plus de Vertu , plus de Police , 
plus de Loix , plus de Magiftrature , 
plus de Magiftrats. 

On trouve une peinture bien naïve 



» 
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di« ceci dans quelques fragmens de livutit. 
piodore de Sicile & de Dion, i> Mu- chapJivUL 
tius Scévola , dit Diodore (a) , vou* ^^^ p^^ç. 
lut rappeller les anciennes mœurs «lent de cet 
& vivre de fon.bien propre avec LivT/.dani 
frugalité & intégrité. Car fes Pré- le Recueil 
>, déceflêurs ayant fait une Société ^i^ PorpW-' 
yt s^vec les Traitans qui avoient pour rogencce 
^ lors les Jugemens à Rome , ils & deiviMi. 
„ avoient rempli la Province de tou- 
,> tes fortes de crimes. Mais Scévola 
,, fit juftice des Publicains » & fit me* 
,, ner en prifon ceux qui y traînoient 
„ les autres* 

Dion nous dit (h) qwe Publius Ru^ (j) p,j|g. 
tilius fon Lieutenant , qui n'étoit pas "»<^«* .^«. 

j. ^^1 ^i. r ^ fon Hiftoi- 

moiQs odieux aux Chevaliers , tut ac- ^^ ri,é de 
eufé à fon retour d'avoir reçu des pré- TExuaitae* 
fçns , & fut condamné à une amen^: dtsvictu 
de. Il fit fur le champ ceflfion de 
biens^ Son innocence parut en ce 
ue l'on lui trouva beaucoup moins 
e bien qu'on ne Taccufoit d'en avoiï 
volé , & il montra les titres de fa 
propriété ; il ne voulut plus refter 
dans la Ville avec de telles gens. . . p 

' Les Italiens , dit encore Diodore (c), ment du 
achetoient en Sicile des troupes d'Ef- J^^; \^^^ ' 
clavés pour labourer leurs champs & trait des 
avoir foin de leurs troupeaux ; ils leur "^^y^^ 
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LivnB XI. refufoîent la nourriture. Ces malheu- 
CbapJcyHL reux étoient obligés d'aller voler fur 
les grands chemins , armés de lances 
& de maflfuës » couverts de peaux de 
bêtes , des grands chiens autour d'eux. 
Toute la Province fut devaftée , & les 
gens du Pays ne pouvoient dire avoir 
en propre que ce qui étoit dans Ten- 
ceintc des Villes, lï n'y avoit ni Pro- 
conful ni Préteur , qui put ou voulut 
s'oppofêr à ce défordre , ni qui ofat 
punir ces Efclaves , parcequ'ils appar- 
tenoient aux Chevaliers qui avoient à 
Rome les Jugemens *. Ct fut pour- 
tant une des caufes de la guerre des 
Efclaves. Je ne dirai qu'un mot. Une 
profeflîon qui n'a ni ne peut avoir 
d'objet que le gain , une profefEon 
qui demandoit toujours & à qui on 
ne demandoit rien , une profeffîon 
foui'de & inexorable > qui appauvrif- 
foit les richeffes & la mifere même , 
ne devoit point avoir à Rome les Ju- 
gemens. 



* Penej quos Komx ftim )udîcU erant at<;iie ex 
equeftri' ordine folerent (bnito judiccs el%i in cauik 
Prxtorum & Proconfulunij ^uîbus poft admitÙArAtaQ 
Frovinciam die$ diâa erac. 
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CHAPITRE XIX. 

Dh Gouvernement des Provinces Ro- 
maines. 

C^'E s T ainfi que les trois pouvoirs 
> furent diftribués dans la Ville î 
mais il s'en faut bien qu'ils le fuflent 
de même dans les Provinces* La li- 
berté étoit dans le centre, & la ty- 
rannie aux extrémités. 

Pendant que. Rome ne domina que 
dans ritalie , les Peuples furent gou- 
vernés comme des Confédérés. On fui- 
voit les Loix de chaque République. 
Mais lorfqu'elle conquit plus loin , 
que le Sénat n'eut pas immédiatement 
l'ceil fur les Provinces , que les Ma- 
glftats qui étoient à Rome ne purent 
plus gouverner TEmpire , il fallut en- 
voyer des Préteurs & des Proconifuls. 
Pour lors cette harmonie des trois 
pouvoirs ne fut plus. Ceux qu'on en- 
voyoit avoient une puiflance qui réu- 
niuoit celle de toutes le Magiuratures 
Romaines ; que dis-je ? Celle même 
du Peuple t» .C'étoieht des Magiftrats 

t Us faifoient leurs £ditg en encrant dans les 
iVoTÎnces. ' • • 
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Livre XI. Defpotiques , qui convettoieraC 
<3uLf.Wi,i coup à réloignement des Lieux où ils 
ctoient envoyés. Ils éxerçoient les 
trois Pouvoirs ; ils ctoient , fi j ofe me 
fervir de ce terme » les Bâchas de la 
République. 

Nous avons dit ailleurs que le mê- 
me Magiftrat dans la République doit 
avoir la puifTance exécutrice , civile 
& militaire. Cela fait qu'une Répu- 
blique qui conquiei:t , ne peut guerés 
communiquer Ion Gouvernement & 
régir l'Etat conquis félon la forme de 
fa Conftitution. En eiffet, le Magiftrat 
qu elle envoyé pour gouverner, ayant 
la puiflance exécutrice , civile & mili- 
^ taire , il faut bien qu'il ^t aufli la 
puiflance légiflative ; car qui eft-ce 
qui feroit des Loix fans lui ? Il faut 
àufll qu'il ait la puiflance de juger : 
car qui eft-ce qui jugeroit indépen- 
damment de lui ? Il faut donc que 
le Gouverneur qu'elle envoyé ait les 
trois pouvoirs , comme cela fut dans 
les Provinces Romaines^ , 

Une Monarchie peut plu$ aifémenc 
communiquer: ion Gouvernement , 
parceque les Ofiîciers qu'elle envoyé 
ont , les uns la puiflance éxécutrice- 
eivile , & les autres la puiflance.éxécu- 
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trice-xnilitaire ; ce qui n'entraîne pas Uvft xr. 
après foi le Defpotifme. Chap. x/X, 

C etoit un privilège d une grande 
conféquence pour un Citoyen Ro- 
main , de ne pouvoir être jugé que 
par te peuple. Sans cela il auroit été 
fournis dans les Provinces au pouvoir 
arbitraire d'un Proconful ou d'un Pro- 
préteur. La Ville ne fentoit point la ty- 
rannie qui ne s'éxerçoit que fur les 
Nations aflujetties. 

Ainfî , dans le monde Romain » 
comme à Lacédémone , ceux qui 
étoient libres étoient extrêmement li- 
bres , & ceux qui étoient efclave» 
étoient extrêmement efclaves, 
. Pendant que les Citoyens payoient 
des tributs , ils étoient levés avec une 
équité très-grande. On fuivoit Téta- 
bliflement de Servius - TuUius , qui 
avoit diftribué tous, les Citoyens en 
fix claffes félon Tordre de leurs ri- 
chefTes , & fixé la part de l'Impôt à 
proportion de celle que chacun avoit. 
dans le Gouvernement. Il arrivoit de- 
là qu'on fouffroit la grandeur du tribut 
à caufe de la grandeur du crédit » Se 
que l'on fe confoloit de la petiteiTe du 
ci^dit par la petiteffe du tribut. 
U y avoit encore une chofe admi- 
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Livre XI. rable , c'eft que la divifion de Serviu*-' 
Qiha.j. X2X. Tullius par clafTes étant, pour ainfi dire, 
le principe fondamental de la Conftî* 
tution , il arrivoit que l'équké dans la 
levée des tributs tenoit au principe 
fondamental du Gouvernement , & ne 
pouvoit être ôtée qu'avec lui, 

jMais pendant que la Ville payoit 

les tributs fans peine ou n'en payoit 

point-du-tout ^, les Provinces ctoient 

défolées par les Chevaliers qui étoient 

les Traitans de la République. Nous 

avons parlé de leurs vexations , & 

toute rhiftôire en eft pleine* 

(a) Haran- „ Toute TAfie m'attend comme fon 

Trogïe *" **' » Libérateur , difoit Mithridm ( 4 ) ; 

Pompée , y, tant ont excité de haine contre les 

"PPj^ „ Romains les rapines des Proconfuls 

Liv. 3«. ' „(^), les éxadions des gens d'affaires 

(t) voycï „ & les calomnies des jugemens f» 

îonué'vcr! Voilà ce qui fit que la force des 

rès. Provinces n'ajouta rien à la force de 

la République , & ne fit au-contraire 

que l'affoiblit. Voilà ce qui fit que les 

Provinces regardèrent la perte de la 

libeité de Rome comme l'époque de 

l'établiflfement de la leur. 

* Après la conquête de la Macédoine les Tribiitr 
ceflerent à Rome. 

1 On fçj^it quel fut le Tribunal de Varus qui fit cé- 
voher les Germaini. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XX. 
Fi» de et ZJvrt. 

JE Toudrois rechercher dans tous loi 
Gouvernetnens modérés que nous 
coonoilTons quelle eft la dîmibutioa 
des trois pouvoirs . & calculer par-U 
les degrés de liberté dont cnacua 
d'eux peut jouïr. Mais il ne &uC pat 
toujours tellement épuîrer un fujec 
qu'on ne laifle rien à iaire au Leâeur. 
Il ne s'agit pas de làire lire , mais de 
faire pemer. 
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LITTRE DOVZIE'ME. 

Des Loîx qui forment la Liberté 
Politique dans fon rapport avec 
le Citoyen, 



CHAPITRE I. 
Idée de ce Livre^ 

CE tfeft pas aflez d'avoir traité de 
la Liberté politique dans fon rap- 
port avec la Conftitution ; il faut la 
voir dans le rapport qu'elle a avec le 
Citoyen. 

J ai dii; ,,que dans. Ig premier cas 
elle eft fotmée par une certaine diftri- 
butiouf des trois pouvoirs ;, oiais dans 
le fecQpd, il feut la <on{îdéi'er fous 
une autre idj^. Elle conSftç dans la 
fureté , ou dans l'opinipn que Ion a 
de fa fureté. ■ ./ ' . 

Il pourra arriver que la conftitu- 
tion fera libre & que le citoyen ne le 
fera point. Le citoyen pourra être 
libre & la conftitution ne 1 être pas. 
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pans ces cas , la Conftitution fera il- Xiv. xiL 
bre de droit & non de fait » le ci- Ckap. L 
toyen fera libre de fait & non pas de 
droit. 

Il n'y a que la difpofitîon des 
•^oix , & même des I.oix fondamen* 
taies , qui fôrme^ la Liberté dans fon 
rapport avec le citoyen i des mœurs» 
àes manières , des exemples reçus 
peuvent la faire naître , & de certai*- 
nes Loix civiles la favorifer , comme 
liou^ allons voir dans ce Livre-ci. 
. De-plus , dans la plupart des Etats » 
ia.Liberté étant plus gênée , choquée 
ou • abbatuë , que leur conftitution 
ne le demande.:, il efl: bon de parler 
des Loix particulières qui dans chaque 
i:onftitution peuvent aider ou cho- 
quer le principe de la Liberté dont 
chacun d eux peut être fufceptibliç» 

CHAPITRE !!• 

. De la Liberté du Cltùjtni> 

LA liberté Philofophique Confifte 
dans 1 exercice de fa volonté , où 
4u moins ( s'il faut parler dans tous 

D a 
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tîv%% XII. les fyftêmes ) dans ropink>n où Ton 

Chap. IL eft que Ton exerce fa volonté. La li^ 

berte politique confifte dans la fureté , 

ou dumoitis dans l'opinion que 1 on a 

de fa fureté. 

Cette fureté n'eft plus attaquée que 
dans les accufations publiques ou pri*- 
vées. C'eft donc de la bonté des Loîx 
criniinelles que dépend principale- 
ment lai liberté du citoyen. 

Les Loix criminelles n ont pas été 
perfectionnées tout-d'un^coup. Dans 
les lieux mêmes où Ton a le plus 
cherché la liberté , on ne l'a pas tou- 
fi)Polm. jours trouvée. Arifipte (a) nous dit 
fucyLiv.». qu'à Cumes les parens de laccufateur 
pouvoient être témoins. Sous les 
Rois de Rome la Loi étoit fi impar- 
faite que Servius-TuUius prononça la 
Sentence contre les enfans d'Ancus- 
«luinras prif- Martius accufés d'avoir aflaffiné le 
<ùs. , voyei Roi fon beau-pere {h). Sous les pre- 
^cTuy.^.^ miers Rois Francs, Clotaire fit une 
<f) De l'an LoiXO P^ur qu'un accufé ne put être 
'WArîfto- condamné fans être ouï ; ce qui prou- 
m polit, ve une pratique contraire dans quel- 
chap/îz. qu^ cas particulier ou chez quelque 
îi donna fcs Peuple barbare. Ce fut Charondas qui 
rimndans"" introduifit lés Jugemens contre les 
^^«^"l'- feyx témoignages (d). Quand l'inno-r 
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cence des citoyens n'eft pas aiTarée > lithb xil 
la liberté ne Teft pas non--pIus. Chip, ut 

Les connoiflances que Ton a acqui- 
ts dans quelaue Pays & que l'on ac- 
querra dans d'autres fur les régies les 
plus fiires que l'on puiiTe tenir dans les 
Jugemens criminels > intéreiTent le 
genre-humain plus qu'aucune cbofe 
qu'il y ait au monde. 

Ce n'efl que fur la pratique 4^ ces 
connoifTances que la liberté peut être 
fondée ; & dans un Etat qui auroit 
là-delTus les meilleures Loix poflîbles^ 
un homme à qui on feroit fon procès 
& qui devroit être pendu le lende- 
main , feroit plus liore qu'un Bâcha 
ne Teft en Turquie. 



CHAPITRE III. 

Continuation du même Sujet * 

LE s Loix qui font périr un hom- 
me fur la dépoGtion d'un feul té- 
Bioin , font fatales à la liberté. La rai* 
fon en exige deux , parcequ'un té- 
moin-qui affirme & un accufe qui nie, 
font un partag'e , & il faut un tiers 
pour le vuider. 
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tivnB xn- Les Grecs C^) & les Romains (by 

Ckip. iy. éxigeoient une voix de plus pour con- 

{à) Voyc» damner : nos Loix Françoiies en de- 

Ar^ mandent deux. Les Grecs pré tendoient 

Mincrvlmu ^^® ^^^^ ^%® ^^^^^ ^^^ établi par les 
{h) Denis Dieux + > mais c eft le nôtre. 

£ir le Ju- ■■^■■■■■■■■■■HMBHHI^H^^^^^B 
gv^ment <fc 

iw. 7. CHAPITRE IV. 

Qfiiia Liberté eft favorijè/par la nature 
des peines & leur ^retj^ortion^ 

C'EsT le triomphe de la liberté 
lorfque les Loix criminelles tirent 
chaque peine de la nature particulière 
du crime. Tout 1 arbitraire ceflfe ; la 
peine ne defcend point du caprice du 
léginateur , mais de la nature de hi. 
chofe>; & ce n'eft point Thomme qui 
fait violence à lliomme. 

Ily a quatre fortes de crimes. -Ceux 
de la première efpece choquent la. 
Religion , ceux de la féconde les 
• mœurs , ceux de la troifiéme la tran- 
quillité ^ ceux de la quatrième la fû-« 
reté des citoyens. Les peines que Toa 
inflige doivent dériver de la nature d^ 
chacune de ces efpeçes* 
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Je ne mets dans la clafTe des crimes uftÈ mu 
qui intéreilent la Religion ^ue ceWt cAk^.lK - 
qui l'attaquent direâement , comme 
(ont tous les Sacrilèges fimples. Caf 
les crimes qui en troublent Téxercice , 
font de la nature de ceux qui cho-> 
quent la tranquillité des citoyens oU 
leur fureté , & doivent être renvoyés 
à ces clafles. 

Pour que la peine des Sacrilèges 
(impies foit tirée de la nature de la 
chofe ^, elle doit confifter dans U 
privation de tous les avantages que 
donne la Religion , Fexpuliion hors 
des Temples , la privation de la fo- 
cieté des Fidèles pour un temps ou 
pour toujours , la fuiie de leur préfen- 
ce » les exécrations > les déteftations $ 
les conjurations. 

Dans les chofes qui troublent la 
tranquillité ou la fureté de TEtat , les 
aâions cachées font du reflbrt de la* 
Juftice humaine. Mais dans celles qui 
bleflènt la Divinité , là où il n'y a 
point d aâion publique, il n'y a point 
de matière de crime ; tout s'y pafle 
entre Thomme & Dieu , qui fçait la 

.. . D4 

* Se. Louïs fit des JLoix fi outrées contre ceux <^uî (a) Voyee 
Juroient , que le pape fe crût obligé de Tcn avertir. Ces Ordoii- ^ 
Ce Pjiaçe modér» foa ^e ^ Aàovich Tes LoU (^)« nuic^s. 
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limi m. mefure & le temps de fes vengeances* 
€k^ ir. Que fî confondant les chofes on re- 
cheithe auffi le Sacrilège cach4, on 
porte une Inquifition fur un genre 
q'aâion où elle n'eft point nécefiaire ; 
on détruit la liberté des citoyens en 
^mant contr'eux le zèle des confcien* 
ces timides & celui des confciences 
hardies. - 

Le mal eft venu de cette idée qu'il 
faut venger la Divinité. Mais it taut 
~ faire honorer la Divinité & ne la ven* 
ger jamais. En effet ^ fi 1 on fe con-* 
dùifoit par cette dernière idée , quelle 
feroit la fin des fuppUces ? Si les Loix 
des hommes ont à venger un Etre in- 
fini , elles fe régleront fur fon infinité^ 
^ non pas fur les ignorances « fur les 
caprices de la nature humaine.^ 
W te p. Un Hiftorien (a) de Provence rap- 
^^^" porte un fait qui nou$ peint très-bien 
ce que peut produire fur d^s efprits 
foibles cette idée de venger la Divi-' 
nité. Un Juif accufé d avoir blafphe- 
mé contre la Sainte Vierge fut çon^ 
damné à être écorçhé. Des Chevaliers 
mafques le couteau à la main monte*» 
rent fur Téchaffaut & en chaflerent 
l'Exécuteur pour vengex eux-mêmes 
rhonneur de la Sainte Vierge. • . « « % 
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3c ne veux point prévenir les réflé- Livrb xw. 
xiofls du LeÂeur. Cha^. iVw 

La féconde ClaiTe eft des crimes 
qui font contre les moeurs. Tels font 
la violation de la continence publi-^ 
que ou particulière , c'eft-à-dire , de 
la Police fur la manière dont on doit 
)ouïr des plaiflrs attachés à l'union des 
corps. Les peines de ces crimes doi-^ 
vent encore être tirées de la nature 
de la chofe ; la privation des avanta- 
ges que la focieté a attachés à la pu* 
reté des mœurs , les amendes , la hon- 
te , la contrainte de fe cacher , l'infa* 
mie publique , lexpulfion hors de la 
ViUe & de la focieté ; enfin toutes les 
peines qui font du reifort de la Jurif* 
diâion correâionelle fuffifent pour 
réprimer la témérité des deux Sexes. 
En effet , ces chofes font moins fon- 
dées fur la méchanceté que fur l'oubli 
ou le mépris de foi^même. 

11 n'eft ici queftion que des crimes 
qui intéreffent uniquement les moeurs, 
non de ceux qui cnoquent auill la fiV 
rfité publique , tel que TEnlevement 
6c le Viol , qui font de la quatrième 
eipece. 

Les crimes de la troîfiéme Clafle 
font c^nx qui choquent ia tranquillité 
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UvKt xiL des citoyens ; & les peines en do?» 
Cha^ IV. vent être tirées de la nature de la 
chofe , & fe rapporter à cette tran- 
quillité , comme la prifon , Téxil , les 
correâions , & autres peines qui ra- 
mènent les efprits inquiets & les font 
rentrer dans Tordre établi* 

Je reftrein? les crimes contre la tran- 
quillité aux chofcs qui contiennent 
une fimple léfion de police : car celles: 
qui troublant la tranquillité attaquent 
en même temps la fùreté> doivent être 
mifes dans la quatrième claflè.. 

I-es peines de ces derniers crimes 
font ce qu'on appelle des fupplices. 
C'eft une efpece de talion , qui fait 
que la focieté refufe la fureté à un. 
citoyen qui en a privé , ou qui a 
voulu en priver un autre. Cette peine 
cft tirée de la nature de la chofe ^ 
puifée dans la. raifon & dans lel four- 
ces du bien & du^ mal. Un citoyen, 
mérite la mort lorfqu'il a violé la fu- 
reté au poilit qu'il a ôté la vie, ou. 
Iu'il a entrepris de l'ôter. Cette peine 
e moit eft comme le remède de la. 
focieté malade. Lorfqu'on viole la fd-. 
reté à l'égard des biens, il peut y avoir 
des raifbns pour que la peine foit capi- 
tale: jfpaisilvai^drpitpeut^être mieux;. 



i 
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& il ferait plus de la nature , que la Livre xir. 
peine des crimes contre lafiireté des Chà^.l\ 
oiens fut punie par la perte des biens ; 
& cela devroit être ainfi , fi les fortu- 
nes étoient communes ou égales. Mais 
comme ce font ceux qui n'ont point 
de biens qui attaquent plus volontiers 
celui des autres , il a fallu que la peine 
corporelle fuppléât à la pécunaire. 

Tout ce que je dis eft puifé dans la 
nature, & eft très-favorable à la liberté 
du citoyen. 




CHAPITRE V. 

De certaines accufatiom qtd ont farticu-^ 
lierement bcfoin de jmderaùon & de 
prudence* 

MAxiME importante : il faut être 
très-circonfped dans la pourfui-^ 
t^ de la magie & de l'hércCe. L'accu-* 
fatipn de ces deux crimes peut extrê- 
mement choquer la liberté , & être la. 
fource d'une infinité de tyrannies , fi 
le légiflateur ne fçait la borner. Car 
comme elle ne porte pas directement 
fur les adions d'un citoyen , mais plu-' 
tôt fur ridée que Ton s'eft faite de fon^ 

D 6 
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tiv^B XII. caraâére , elle devient dangereufe 9 
Quifn V. proportion de Tignoramce du peuple ; 
& pourlors un citoyen eft toujours en 
danger , parceque la meilleure con- 
duite du monde , la morale la plus 
pure , la pratique de tous les devoirs , 
ne font point des garants contre les 
foupçons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnène, le Protejia-- 
id) Nice- tor (a) fut accufé d'avoir confpiré con- 
MmucI * tre rÈmpereur & de s'être fervi pour 
comûène , cela de certains fecrcts qui rendent Jes 
"^^ hommes învifibles. Il eft dit dans ta 
(I) jbia. vie de cet Empereur (h} que Ton fur-* 
prit Aaron lifant un Livre de Salomon 
dont la leâure faifoit paroitre.d^s lé- 
gions de démons. Or en fuppofant 
d^ans la magie une puiffance qui arme 
yenfèr , & en .partant de-là , on regar* 
^ celui qu^ l'on appelle un Magicien 
comme Thomme du monde le plus 
propre à troubler & à renvçrfer la fo- 
cieté , ^ l'on eft porté à le punir fans 
ibefure. 

L'indignation croît lorfque l'on met 
dans la magie le pouvoir de détruire 
tVII^ la Religion, L'hiftoire de Conftanti-. 
f ereur Hople {c) nous apprend que fur une ré- 
f «"tSo- vel^fipn qu'avoit eue un Evcque qu'un 
j^^^e , miracle avoit ceifé à çaufe de la magie 

ClUI^. il, . u 
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d'un particulier , lui & fon fils furent lxvue xn* 
condamnés à mort. De combien de Càop. y. 
chofes prodigieufes ce crime ne dé- 
pendoit-il pas ? Qu'il ne foît pas rare 
qu il y ait des révélations , aue TEvé- 
que en ait eue une , qu'elle rut vérita- 
ble , qù*il y eut eu un miracle, que ce 
miracle eut cefle , qu'il y eut de la ma- 
gie^ que la magie put renverfer la Reli*- 
gion , que ce particulier fut Magicien, 
qu'il eut fait enfin cet aâe de magie. 
L'empereur Théodofi Lafiaris attri- 
buoit fa maladie à la magie. Ceux qui 
en étoient accufés n avoient d'autre 
reflburce que (ie manier un fer chaud 
fans fe brulen II auroit été bon chez 
les Grecs d'être Magiciei> pour fe juûi- 
fier de la ma^e. Tel étoit l'excès de 
leur îdiotifme*, qu'au crime du mon* 
>Ôe le plus incertain ils joignoiènt les 

/ preuves les plus incertaines. 
/ ^ Sous le règne de Philippe le loffg^ les 
Juifs furent cEafré3 de France , accufés 
d'avoir empoifonuç les fontaines par 

. le moyen des léprejLix. Cette abfurde 
accufation doit bien faire douter de 
foutes celles qui font fondées fur la , 
haine publique* 

Je n'ai point dit ici qu'il ne falloit 
point punir l'héréfie ; je dis qu'iLiaut 
être ti'cs-circonfpeci à la punii|t 
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tlVRE XII. 
Cfcip. Vh 




CHAPITRE VI. 
D« Crime contre Nature. 

A Dieu ne plaife que je Veuille di- 
minuer rhorreur que Ton a pour 
un crime que lareUgion,la morale & la 
politique condamnent tour-à-tour. Il 
faudroit le profcrire . quand il ne fe- 
roit que donner à un fexe les foiblefles 
de l'autre , & préparer à une vieilleflTe 
infâme par une jeuneffe honteufe. Ce 
que j'en dirai lui îaiflera toutes fes flé- 
triffures , & ne portera que contre la, 
tyranoie qui peut abufer de Thorreur 
même que Ton en doit avoir. 

Comme la nature de ce crime eft^ 
d'être caché , il eft fouvent arrivé que' 
des légiflateurs Tout puni fur la dé- 
polition d'un enfant. Cétoit ouvrir 
une porte bien large à la calomnie. 
ia) Hift.: ,, Juftif ien , dit Procofe (a)\ publia 
Secrète. ^^ ^^^^ ^^j Contre ce crime; il fit recher- 
î> cher ceux qui en étoient coupables ^ 
„ non-feulement dépuis la Loi , rnais 
)) avant. La dépofition d'un témoin ^ * 
>5 quelquefois d'un enfant , quelque-, 

„fois d'un efclave, fuffifoit fur-tout. 
• r 
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„cantre les riches & contre ceux qui livre xil 
3, étoit de la faârion des verds^ Cbap. vi 

Il eft fiivgulier que parmi nous trois 
crimes , la ihagie , Théréfie & le cri- 
me contre nature , dont on pourroit 
prouverdu premier qu'il n'éxifte pas, 
au fécond qu'il eft lufceptible d une 
infinité de diftindions , interpréta- 
tions , limitations , du troifiéme qu'il 
eft très-fouvent obfcur ; ayent été 
tous trois punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime contre 
ôature ne fera jamais dans une Société 
de grands progrès , fi le peuple ne s'y 
trouve porté d'ailleurs par quelque 
coutume comme chez les Grecs où les "r 
jeunes-gens faifoient tous leurs exer- 
cices nuds , comme chez nous où l'é- 
ducation domeftique eft hors d'ufage, . 
comme chez les Afiatiques, où des 
particuliei*s ont un grand nombre de 
•femmes qu'ils méprifent , tandis que 
les- autres- n'en peuvent avoir. Que 
l'on ne prépare point ce crime , qu'on 
le profcrive par une police éxaâe 
comme toutes les violations dès mœurs^ 
& l'on verra foudain la nature ou dé- 
fendre fes droits ou les reprendre. 
Douce , aimable charmante, elle a re- 
pendu les pl^ifirs d une main libérale >* ' 
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UvRB xn. & en nous comblant de délices elles 
Çhof, vu. nous prépare pour 1 ^avenir à des fatis- 

faâions plus grandes que fes délices 

mêmes* 



CHAPITRE VII. 
Du Crime de Lex^-Afajefii, 

LE s L(yx de la Chine décident que 
quiconque manque de refpeâ à 
l'Emperedr doit être puni de mort. 
Comme elles ne dcfininent pas ce que 
c'eft que c^ manquement de refpeâ , 
tout peut fournir un prétexte pour 
6ter la vie à qui Ton veut , & exter- 
miner la famille que Ton veut. 

Deux perfonnes dans ce pays-là , 

chargées de faire la Gazette de la Cour» 

ayant mis dans quelque fait des cir« 

conftances qui ne le trouvèrent pas 

vrayes, on dit que mentir dans une 

Galette de la Cour , c'étoit manquer 

de refpeâ à la Cour , & on les fît 

(4) Le P. mourir ( ^ )• Un Prince du fang ayant 

^^f\^ mis quelque note par mégarde fur un 

^3. / mémorial ligne du pmceau rouge par 

l'Empereur , on décida qu'il âvoit 

manqué de refpei^ à l'Empereur i ce 
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^ul caufa contre cette famille une des livrb xa 
plus terribles perfécutions dont Thif- ^*^ ^^^ 
toire ait jamais parlé (a). (a) Lettres 

Ceft aflet que le crime de Leze- ^J^' J^ 
Majefté foit vague pour que le Gou- let Lctcr;t 
▼emement dégénère en Defpotifme» *^* 
Je m'étendrai davantage là-deflus dans 
le Livre de la compoCtion des Loix» 



C H A P I T R E VIII. 

De la mMtvaife application du nom de 
crime de Sacrilège & de Lez^-Majefté. 

C'£ S T encore un violent abus de 
oonner le nom de crime de Leze- 
Majefté à une aâion qui ne Teft pas. 
Une Loi des Empereurs * pourfuivoit 
comme facriléges ceux qui mettoient 
en queftion le jugement du Prince & 
doutoient du mérite de ceux qu'il 
avoit choifis pour quelque Emploi f , 
Ce furent bien le cabinet Se les favo^ 
ris qui établirent ce crime. Une autre 

* Gnitien , Valçntinien ^ Théodoft. Çeft U Se^- 
CODdc au Code de Crimvz. SacriL 
, f Sacrilegii inftar eft dubiu^re an is dignuc fit quem 
elegf rit imperator , ibid» Cette Loi a fervî de modélo 
^ ceUe de Kpçet dans les ConAitutioQs de NaM^s « 
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LivRB xn. Loi avoit déclaré que ceux attentent 

CAop. viîL contre les Miniftres & les Officiers du 

Prince font criminels de Leze-Majef- 

té , confime s'ils attentoient contre le 

s^'^Iiutg^ul ^^'^^^^ même C^)* Nous devons tette 
maj. Loi à deux Princes ( ^ ) dont la foi- 

Him /hoI ^^^^^ ^ft célèbre dans l'Hiftoire , deux 
poriitt. Princes qui furent menés par leurs 
Miniftres comme les troupeaux font 
conduits par les pafteurs , deux Prin- 
• ces efclaves dans le Palais, enfans dans 
le Cônfeil , étrangers aux Armées , 
qui ne conferverent TEmpife que par-^- 
ce qu ils le donnèrent tous les jou^» 
Quelques-uns de ces favoris confpi- 
Terent contre leurs Empereurs. Jils fi- 
rent plus ils confpirerent contre l'Em- 
pire j ils y appelèrent les Barbares; 
& quand on voulut les arrêter, l'Etat 
étoit fi foible qu'il fallut violer leu^ 
Loi '& s'éxpofer au crime de Leze-^ 
Majefté pour les punir, 

C eft pourtant fur cette Loi que fo 

fondoit le Rapporteur de Mr. de Cinq- 

(c) Me- ]s/\^x% {c) y lorfque voulant prouver 

Montréfor, ^^'il ^^^U coupable du crime de Leze- 

coœ. I. Majefté pour avoir youlu chaffer le 

Cardinal de Richelieu des affaires , il 

dit. ,, Le crime qui touche la per- 

„ fonne des Miniftres des Princes eft 
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i, réputé par les Conftitutions des Em- livre xir. 
pereurs de pareil poids que celui qui a«ip. Ix. 
touche leur perfonne. Un Miniftre 
fert bien fon Prince & fon Etat ; on 
rôte à tous les deux ; c*eft comme fi 
Ton privoit le premier d'un bras (4) («) N<m 

„& le fécond d une partie de fa puif- ^^2ZZ' 

r /-» Ji'^r-J^ii ports ncfin 

„ lance» „ Quand la lervitude elle- fmt ; même 
même viendroit fur la terre elle né ^T\lt ? j^® 

... ad leg. jui. 

parleroit pas autrement. ma). 

Une autre Loi de Valentinien » ^^^u^c^i* 
Théodofe & Arcadius (^) , déclar«les Théod. d» 
feux-monnbyeurs coupables du crime /^^£ ^""^ . 
de Leze-Majefté, Mais n ctoit-ce pas 
confondre les idée$ des chofes ? Por- 
ter fur un autre crime le nom de 
Leze-Majefté , n'eft-ce pas diminuer 
l'horreur du crime de Leze-Majefté ? 



CHAPITRE IX. 

Contimatton du mime SufeU 

PAuLiN ayant mandé à TEmpereur 
Alexandre „ qu il fe prépàroit à 
„ pourfuivre comme criminel de Le- 
^zeMajefté un Juge quiavoit pronon- 
,,çé contre fes ordonnances „ , TEm- 
,, pereur lui répondit ^^ que d^n$ ua 
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Livre xn. 9,fîécle comme le fien les crimes de 
Chttf. IX. » Majefté indireâs n'aroient point de 
„lieu„*. 

Fauftinien ayant écrit au même 
Empereur , qu'ayant juré par la vie 
du Prince qu il ne pardonnetoit jamais 
à Ton elclave , il le voyoit obligé de 
perpétuer fa colère poiu* ne pas ie 
rendre coupable du crime de Leze- 
Majefté : „ Vous avez pris de vaines 
terreurs f , lui répondit PEmperetir^ & 
vous ne connoifTéz pas mes maximes* 

(a) Voftt Un Sénatus-confulte (a) ordonna 
ftadi^*" que celui qui avoit fondu des ftatuës 
jul majf' *• oe l'Empereur qui auroient été ré- 
prouvées , ne feroit point coupable de 
Leze-Majefté. Les Empereurs Sévère 

(b) Voye* & Antonin écrivirent à Pontius (b) 

ibi^* ^' ^^® ^^^^^ 4^^ vendroit des ftaîhës de 
TEmpereur nôn-confacrées ne tombe- 
roit point dans le crime de Leze-Ma- 
jefté. Les mêmes Empereurs écrivi- 
rent à Julius-Caflianus que celui qui 
jetteroit par hazard ime ftatuë de l'Em- 
pereur , ne devoit point être pourfuivi 

'0 Ibid. comme criminel de Leze-Majefté i(r). 
La Loi Julia demande ces fortes 

* Etîam ex alus catijis Majefiath anrnna c^ant mtê 
Saçulo. Le^. i, cod. ad leg. jul. ma). 

t Alienumjéâla msa folUcituimm Conc^\^\ leç, %« 
coi* «d. Uç. jul. i^j. 



D E s L O I X. 91 

de modifications ; car elle avoit ren* Limi m. 
du coupables de Leze-Majefté , non- Cky. X» 
feulement ceux qui fondoient les fta- 
tues des Empereurs ; mais ceux qui 
commettoient ' quelque aâion ( a ) (a) Mui' 
femblable , ce qui rendoit ce crime •• J^'^ 
arbitraire. Quand on eut établi bien UgtTctd 
des crimes de Leze-Majefté , il fallut i«g« !«*•»•> 
nécefTairement diftinguer ces crimes. 
Au(fî le Jurifi:onfulte Ulpien » après 
avoir dit que l'accufation du crime 
de Leze-Mâjefté ne s'éteignoit point 
par la mort du coupable « ajoûte-t-il 
que cela ne regarde pas tous les (b) (t>)T>mlM 
crimes de I-eze-Majefté établis par la ^nk aïïcl^ 
Loi Julia ; mais feulement celui qui M-àt aîi2> 

*" i>T-> • tenu» 

contient un attentat contre Ihmpire 
ou contre la vie de l'Empereur. 



CHAPITRE X. 

Continuation du même Sujet. 

UN E Loi d'Angleterre paflfée fous 
Henri VIII. oéclaroit coupables 
de haute-trahifon tous ceux qui pré- 
diroient la mort du Koi. Cette Loi 
étoit bien vague ; le Defpotifme eft 
fi terrible qu'il fe tourne même contre 
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LivRB xiL ceux qui Téxercent. Dans la dernière 

Chao. XL maladie de ce Roi , les médecins n'o* 

ferent jamais dire qu'il fût en danger, 

& ils agirent fans doute en confé^ 

Réforma- ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
don par Mr. "**— — **^— ^*— "^^""^^^^^ 

CHAPITRE XI. 

Dts Penjees» 

UN Marfias fongea qu'il coupoît 
la gorge à Denis (b). Celui - ci 
juf , Vie de ig fit niourir , difant qu'il n'y auroit 
pas longé la nuit s il n y eut penle le 
jour. Cétoit urie grande tyrannie ; car 
quand même il y auroit penfé , il n'a- 
voit pas attenté ** Les Loix ne fe 
chargent de punir que les aâiions 
extérieures, ^ 



\ 



C H A P ITR E XII. 

Des paroles indlfcrett. 

RI EN ne rend encore le crime de 
Leze-Majefté plus arbitraire que 
quand des paroles indifcretes en de-^ 

^ U faut fue U f eniee Ame joittce à fuel^ue foifs 
é'aâîoii. 
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Tiennent la matière. Les difcours font Utkb xp, 
{î fujets à interprétation > il y a tant de €%. XJL 
dlfiference entre Tindifcrétion & la 
inalice «^ & il y en a (i peu dans les ex- 
preflîons qu'elles employent , que la 
Loi ne peut guère foumettre les pa- 
roles à une peine capitale » à moins 
qu'elle ne déclare exprefTément celles 
qu'elle y Ibumet *. 

Les paroles ne forment point un 
corps de délit ; elles ne relient que 
dans ridée. La plupart du temps elles 
ne lignifient point par elles-mêmes ; 
mais par le ton dont on les dit. Sou-, 
venten redifantles mêmes paroles on 
ne rend pas le même fens ; ce fens dé- 
pend de la liaifon qu'elles ont avec 
d'autres chofes ; quelque fois le iilen- 
exprime plus que tous les difcours. II 
n'y a rien de fi équivoque que tout . 
fcela. Comment donc en faire un crime 
de Leze-Majefté ? Par-tout où cette 
Loi efk établie , non-feulement la li- 
berté n'eft plus, mais fon ombre même. 

Dans le manifefte de la feue Cza^ 
rine donné contre la famille d'01«* 
eorouki (4), un de ces Princes eft («)Eû 



* Si non tait fit deliSium ([uoi vdfaiptura leçîs ief- 
tendk vel ad exemplum Legîs vïniicandum tfi, dit Mo- 
defisoiu dans U Loi 7. au &aâ leg.jul, maj. 
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Livre xii. condamné à mort pour avoir proféra 
CAop. xn des paroles indécentes qui avoient du 
rapport à (a perfonne ; un autre pour 
âroir malignement interprété (es lages 
difpofitions pour l'Empire , & ofTenfé 
fa perfonne facrée par des paroles peu 
reipeâueufes. 

Je ne prétends point diminuer Tin* 
dignation que Ton doit avoir contre 
ceux qui veulent flétrir la gloire de 
leur Prince ; mais je dirai bien que fi 
Ton veut modérer le Defpotifme , une 
fimple punition corrtôionnelle con- 
viendra mieux dans xes occafions » 
qu'une accufation de Leze-Majefté 
toujours terrible à l'innocence même f • 
Les aâions ne font pas de tous les 
jours ; bien des gens peuvent les re- 
marquer ; une fauife accufation fur des 
feits peut être aifément éclaircie. Les 
paroles qui font jointes à une aâioa 
prennent la nature de cette aâion. 
Ainfi un homme qui va dans la place 
publique exhorter les fùjets à la ré- 
volte , devient coupable de Leze-Ma« 
jefié » parce que les paroles font join- 
tes à Taâion & y participent* Ce ne 

font 

t ^^ IMtum ïingiut ai pœnam faéSU ttakaiém 
4|L Modeftu » daat U Loi 7. au C ad U$. juL m^ 
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font point les paroles que Ton punit ; -ny^^ xn. 
xnais une adion commife dans laquelle c/wp. xLl. 
on employé les paroles. Elles ne de- 
viennent des crimes, que lorfqu'elle$ 
accompagnent ou qu elles fuivent une 
aâion criminelle : on renverfe tout 
fî l'on fait des paroles un crime capi- 
tal , auJieu de les regarder comme le 
figne d'un crime capital. 

Les Empereurs Thcodofi , Arcaiius 
& Homrius écrivirent à Ruffin Préfet 
du Prétoire : „Si quelqu'un parle mal 
de notre Perfdnne ou de notre Gou- 
vernement , nous ne voulons point 
le punir * ; s'il a parlé par légèreté , 
„ il faut le méprifer ; fi c'eft par folie ^ 
„îl faut le plaindre ; fi c'eft une inju- 
,,re , il faut lui pardonner. Ainfi laif- 
„fant les chofes dans leur entier , vous 
,,nous en donnerez connoiffance , 
„ afin que nous jugions des paroles par 
„ les perfonnes , & que nous pefions 
,,bien fi nous devons les foumettre aU 
„ jugement ou les négliger, „ 

* Si id ex Uvitate procejferlt , contemnendum efi ; Ji 
fie înfimâ , rmfeTatione dignijjîmum ; fi ah injuria reinio* 
ttnium. ht^. uniea Qoà, H ^uis Im^nu malcd* 
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LivKE m. 

Oiaf.Klà. 

CHAPITRE XIII. 



L 



Des Écrits*. 

Es écrits contiennent quelque 
chofe de plus permanent que les 
paroles ; mais lorfqulls ne préparent 
pas au crime de Leze-Majefté , ils ne 
font point une matière du crime de 
Leze-Majefte. 

Augufte &L Tibère y attachèrent pour- 
(a) Taàte, tant la peine de ce crime (a)^ Auguf- 
i^"caacon- ^^ ^ l'occafion de certains écrits faits 
tinuafous contt^dcs hommes & des femmes il- 
nXinf"^ luftres , Tibère à caufe de ceux qu'il 
Voycz'ia crut faits contre lui. Rien ne fut plus 

c^odt'de^fa- ^^^^' ^ '^ liberté Romaine. Cremutins^ 
TïKs. libeiUs, Cordus fut accufé , parce que dans fes 
Annales il avoit appelle Caflius le der- 
(h)Taàte , nier des Romains (h), 

A ' 1 T 

4. Lç5 écrits fatiriques ne font guère 
connus dans les Etats Defpotiques , oii 
labbatement d'un côté & Tignorance 
de Tautrevjie donnent ni le talent ni 
^ la volonté d en faire. Dans la Démo- 

cratie on ne les empêche pas , par la 
raifon même qui dans le Gouverne- 
ment d un feul les fait défendre, Com- 
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me lis font ordinairement compofés iiynB xtr. 
contre des gens puiHans , ils flatent Ck^Xiir^ 
dans la Démocratie la malignité du 
peuple qui gouverne. Dans la Monar- 
chie on les défend » mais on en fait 
plutôt un fujet de police que de cri- 
me ; ils peuvent amufer la malignité 
générale , confoler les mécontens , di- 
minuer Tenvie contre les Places , don- 
ner au peuple la patience de fouffrir, 
& le faire rire de les fouffrances. 

L'Ariftocratie eft le Gouvernement 
qui profcrit le plus les ouvrages fati- 
riques. Les Magiftrats y font de pe- 
tits Souverains , qui ne font pas affez 
grands pour mcprifer les injures* Si 
dans la Monarcnie quelque trait va 
centre le Monarque , il eft fi haut que 
le trait n'arrive point jufqu a lui ; un 
Seigneur Ariftocratîque en eft percé 
de part en part. Auffi les Decemvirs , 
qui formoient une Ariftocratie , pu- 
nirent-ils de mort les écrits Satiri- 
ques ("4^, (4)LaLof 

• des douze 
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CHAPITRE XIV. 

Violation delà pudeur dans la punitioj^ 

des crimes. 



I 



L y a des régies de pudeur obfervées 
chez prefque toutes les Nations du 
monde; il feroit abfurde de les violer 
dans la punition des crimes , qui doit 
toujours avoir pour objet le retablif- 
fement de Tordre. 

Les Orientaux qui ont expofé des 
femmes à des éléphans drefles pour ua • 
abominable genre de fupplice/ ont-ils 
voulu faire violer la Loi par la Loi ? 

Un ancien ufage des Romains cj^- 

fehdoit de faire mourir les filles qui 

n'étoient pas ^nubiles. Tibère trouva 

lexpédient de les faire violer par le 

bourreau avant de les envoyer au fup- 

( A )Sueto- plice (a) : Tyran ful^til & cruel , il 

jdas in Ti- détruifoit les moeurs pour conferver 

C2>) Recueil les coutumes, 

dts Voyages Lorfque la Magiftrature Japponoife 
tII rétabli a fait expofer dans les places publi- 
fcmcnt de la ç^q^ Jes femmes nues , & les a obli- 

d?s"înd^s7 gé de marcher à la manière des bètes, 
Tom.s.Par- q[\q ^ fait frémir la pudeur {b): mais 

ue il. .. « ^ 
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îorfqu'elle a voulu contraindre une Livre XU. 

mère . , . • • lorfqu elle a voulu Chap. X P^ 

contraindre un fils je ne puis 

achever ; elle a fait frémir la nature 
même C^). ^"^'^'^ 






CHAPITRE XV, 

I)i PAfftanchijfamint de VefcUve ptut 
dccnfir Umattre^ 

AUGUSTE établit que les efclavci 
de ceux cjui auroient confpiré 
contre lui , feroient vendus au puoliç 
mfin qu'ils puflent dcpofer contre leur 
maître Ci). On ne doit rien négliger .^^^^/"Jj 
de ce qui mené à la découverte d un \^^ ^^^' 
grand crime ; ainfi dans un Etat où il 
y a des efclaves , il eft naturel qu'ils 
puiffent étve indicateurs ; mais ils ne 
fçauroient être témoins, 

Vtnàîx indiqua la confpiration faite 
en faveur de Tarquîn ; mais il ne fut 
pas témoin contre les enfans de Bru- 
tus. Il étoit jufte de donner la liberté 
à celui qui avoit rendu un fi grand fer- - 
vice à fa Patrie ; mais on ne la lui don- 
na pas afin qu il rendit ce férvice à fa 
Patrie, 

E 5 
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xrr^i xn, Auffi l'Empereur faclte ordonna- 

Ckp.x^i. t-il que les efclaves ne feroient pas 

témoins contre leur maître dans le 

LiTUa^ms crime même de Leze-Majefté {a} i 

^^^^ '. Loi qui n'a pas été mife danslacompi- 

* lation de Juftinien. 



0^' 



CHAPITRE XVI. 

Calomnit dam h erime^de LezA-Majeflk* 

IL faut rendre juftice aux Céfars^ ils 
n'imaginèrent pas les premiers les 
triftes loix qu'ils firent. C'eft Sylla * 
qui leur apprit qu'il ne falloit point 
punir les calomniateurs ; bien-tôt on 
alla jufqu'à les récompenfer f . 

* Sylla fit ime Loi de MajeiVé dont il efl patrie daos 
ies Orakbns de Ciceton pro Chtmtio art. 3. m Pifonem 
art. 21 , z*. contre Verres art. 5* 'Epitres familières 
X.iv. 3* lettre 1 1. Céfâr & Augufte les inférèrent dams 
les Loix Jolies ; d'autres y ajoutèrent. 

j* Et quo çids d^mSlkr accufa.ior eo maps howiti 
djfequéatur » ac vebêti Sacrofanâius trau Tacite^ 



<^ 
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CHAPITRE XVII. 

Di la révélation des Conffirations. 

„ /^^ U A N D ton frère , ou ton fils ; 
„ vjf ou ta femme bien aimée, ou ton 
,. mari qui eft comme ton ame , diront 
en fecret allom à d'autres Dieux , tu 
les lapideras. „ Cette Loi du Lévi- 
tique ne peut être une Loi civile chez 
la plupart des peuples que nous con* 
noiflpns , parce qu elle y ouvriroit la 
porte à tous les crimes. 

La Loi qui ordonne dans plufieurs 
Etats fous peine de la vie , de révéler 
les confpirations aufquelles même on 
n a pas trempé , n'eft guéres moins 
dure. Lorfqu'on la porte dans le Gou- 
vernement Monarchique, il eft très 
convenable de la reftreindre. 

Elle nV doit être appliquée dans 
toute fa (evérité qu'au crime de Leze- 
Majefté au premier chef. Dans ces 
Etats il eft très important de ne point 
confondre les différens chefs de cç 
crime. 

Au Japon , où les Loix renverfent 
toutes les idées de la Raifon humaine , 

E4 
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iivRi XII. le crime de non-révélation s'applique 

chap.xvui aux cas les plus ordinaires. 

(a) Recueil Une Relation (a) nous parle de 

^cs ▼oyagcs ^^^^ DempifcUes qui furent enfer- 

1"» ont (ti- / • r ,N 1 ^ j rr 

▼iàTéra- meesjulquala mort dans un cottre 

dlfîaCom. ^^^^^^ ^^ pointes , lune pour avoir eu 
paçme de^ quelque intrigue de galenterie , lau- 
tre pour ne l'avoir pas révélée* 



Indès . 

pig. 423. 

Liv. $.- 



CHAPITRE XVIII. 

Combien il efi dmgêrtux dam Us JRépH* 
bliques de troffunir le crime de Le%4* 
Majefié, 

QU A N P une Rc publique eft par-- 
venue à détruire ceux qui vou- 
loient la renverfer , il faut fe hâter dt 
mettre fin aux vengeances , aux peines 
& aux récompenfes même. 

On ne peut faire de grandes punisr 
tions , & par conféquent de grands 
changemens , fans mettre dans le» 
mains de quelques citoyens un grand 
pouvoir. Il vaut donc mieux dans ce 
cas pardonner beaucoup , que punir 
beaucoup ; exiler peu, qu'exiler beau- 
coup ; laifler les biens , que multi- 
plier les confifcations. Sous prétexte 
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de la vengeance de la République on Livrb xih 
établiroit la tyrannie des vengeurs. Il Chapjcnit 
n eft pas queftion de détruire celui qui 
domine , mais la domination. Il faut 
rentrer le plutôt que Ion peut dans 
ce train ordinaire du gouvernement 
où les Loix protègent tout & ne s'ar- 
ment contre perionne. ' ' 

On trouve dans Appien (a) l'Edit giierrct^* 
& la formule des profcriptions. Vous «yiie« , 
diriez qu'on n'y a d'autre objet que le ^* ^ 
bien de la République , tant on y parle 
de fang- froid , tant on y montre d'avan- 
tages , tant les moyens que Ton prend 
font préférables à d autres , tant les ri- 
ches feront en fureté , tant le bas- 
peuple fera tranquille , tant on craint 
de mettre en danger la vie des ci- 
toyens , tant on veut appaifer les fol- 
dats : horrible exemple , qui fait voir 
combien les grandes punitions font 
près de la tyrannie. 

Les Grecs ne mirent point de bor- 
nes aux vengeances qu'ils prirent des 
tyrans ou de ceux qu'ils foupçonne- 
rent de l'être ; ils en firent mourir les 
cnfans (h) , quelquefois cinq des plus (^) penîs 
proches parens f. Ils chaffereht une At^lquité 

, _ ./. . Romaine , 

Y Tyrarmo occifo qwnque ejus proximos cogiutionje ^jy, g, 

Magifiratui necato , Ciceron de Juvent. liv. 2. , 

E.5 
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Livre XII. infinité de familles. Leurs Républî- 
CAflf. XIX. ques en furent ébranlées ; 1 exil ou le 
retour des exilés furent toujours des 
époques qui marquèrent le change- 
ment de la Conftitutiion. 

Les Romains furent plus fagès. LorC- 
que CaffiHS fut condamné pour avoir 
afpiré*à la tyrannie , on mit en quef- 
tion fi Ton feroit mourir fes entans : 
ils ne furent condamnés à aucune pei- 
ne. „ Ceux qui ont voulu , dit Denis 
(a) LiV. «. „ Jt Halte arnajfe (a), changer cette Loi 
pag. 547« ^^ à la fin de la guerre des Marfes & 
„ de la guerre civile , & exclure des 
^» charges les enfans des profcrits par 
,y Sylla , font bien criminels. 



CHAPITRE XIX. 

Comment on Jujpend Pufage de la Liberté 
dans U Réfuhli/jue. 

IL y a dans les Etats où l'on fait le 
plus de cas de la Liberté , des Loix 
^ui la violent contre un feul pour la 
garder à tous. Tels font en Angleterre 
les Bills appelles d'atteindre *. Ils fe 

* L'Auteur de la continuation de Rapin tïkojttt 
définit le Bill d^atteindre » un jugement qui ayant été 
«iDprotivé par les deux duimbies Si %né p«r le Koi 
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rapportent à ces Loix d'Athènes qui livre xir. 
ftatuoîent contre un particulier * , cibp. XIX, 
pourvu qu'elles fuffent faites par le 
fuf&age de fix mille citoyens. Ils fe 
rapportent à ces Loix qu'on faifoit à 
Rome contre des citoyens particuliers 
& qu'on appelloît privilèges f . Elles 
ne fe faifoient que dans les grands 
états du peuple. Mais de quelque ma- 
nière que le peuple les donne , Cice- 
ron veut qu'on les abolifle , parceque 
la force de la Loi ne conCfte qu'en 
ce qu'elle ftatuë fur tout le monde l» 
J avoue pourtant que lufage des peu- 
ples les plus libres qui ayent jamais 
été fur la terre , me fait croire qu'il y a 
des cas où il faut mettre pour un mo- 
ment un voile fur la liberté , comme 
Ton cache les ftatuës des Dieux. 

pafle en aâe , par lequel l'accuTé eft déclaré convainc- 
eu de haute trahifon fans autre formalité & fans ap- 
pel* tom. t. pag. z66. 

* Legem de fingulari aliquo ne roçato nifî fex fml« 
libus îta vifum. Ex Anioàde de Myjienu : c'cft l'Oftra» 
cifine. 

ÎDe prîvis homînibus latae , Ciceron àeLeg. Liv* a« 
Sdsum eft )uiium in omnes , Cicfro ibid. 
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tiVJlE XII, 



I 



CHAPITRE XX. 

Des Loi)^ favorables à la Liberté du citoyen 
dans la République. 

L arrive fouvent dans les Etats po- 
pulaires que les accufations lODt 
. publiques & qu il eft permis à tout 
nomme d'accufer qui il veut. Cela a 
fait établir des Loix propres à défc»- 
dre rinnocence des citoyens. A Athè- 
nes l'accufateur qui n avoit point pour 
lui la cinquième partie des fuffragôs , 
payoit une amende de mille' drach- 
mes. Efihims qui avoit accufé Ctéfi- 
(d) Voyc* phon y fut condamné (a). A Rome 
p/u/o^mre, yi^^^ç^^ accufateur étoit noté d'infa- 
vie de* mie * , on lui imprimoit la lettre K 
?if &- ^^^ lé front. On donnoit des gar- 
chines. des à laccufateur pour qu'il fut hors 
pSrjrçuc" ^ d'état de corrompre les juges ou le$ 
& Phocius, - témoins (b). 

que^au Traw J'^î ^^1» P^^^"'^ ^^ ^^^^^ Loi Athénien- 
té comment ne & Romaine qui permettoit à Tac» 

^«^zV '(T ^^fé de fe retirer avant le jugement» 

futilité de 

Ju cmmis, j» Pg^ U ici Kçmai». 
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CAap.XXX, 

CHAPITRE XXI. 

De la cruauté des Loix envers les Déhi- 
teurs dans la République» 

UN citoyen s'eft déjà donné une 
afTez grande fupériorité fur un 
citoyen , en lui prêtant un argent que 
celui-ci n'a emprunté que pour s'en 
défaire & que par conléquent il n a 
plus. Que lera-ce dans une Républi- 
que fi les Loix augmentent cette fer- 
vitude encore davantage ? 

A Athènes & à Rome * il fut 
d'abord permis de vendre les débi- 
teurs qui n'étoient pas en état de 
payer. Solon corrigea cet ufage à Athè- 
nes Ça). Il ordonna que perfonne ne (a)piutar^ 
ferpit obligé par corps pour dettes çwf» vie de 
civiles. Mais les Décemvirs f ne ré- ^ ^"^^ 
formèrent pas de même l'ufage de 
Rome ; & quoiqu'ils euffent devant 
les yeux le règlement de Solon, ils 
ne voulurent pas le fuivre. Ce n eft 

* Plufîeurs vcndoient leurs enfant pour payer leurs 
dettes. Plutarque , vie de Solon. 

•J" Il paroît par l'hiftoire que cet ufaçe étoît établi 
chez les Romains avant la Loi des I2« tab^* Titi* 
l^ivt, l. Décade jLÎY. II. 
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IivuE xiï. pas le feul endroit de la Loi des dou- 
Çïnf. XXI. ze tables où Ion voit le defTein des 
Décemvirs de choquer lefprit de la 
Démocratie. 

Ces Loîx cruelles contre les débi* 
teurs mirent bien des fois en danger 
la République Romaine. Un homme 
couvert de playes s'échappa de la mai- 
fon de fon créancier & parut dans la 
(a) Detàs place ( ^ ) : le peuple s'émut à ce 
^Haiic. ipeâacle. D'autres citoyens, que leurs 
jLiv. 6. créanciers n oioient plus retenir , lor- 
tirent de leurs cachots : on leur fit des 
promefles ; on y manqua : le peuple 
le retira fur le Mont facré , il n'obtint 
pas l'abrogation de ces Loix , mais un 
Magiftrat pour les défendre : on for- 
toit de l'Anarchie ^ on penfa tomber 
dans la tyrannie. Manlius pour fe 
tendre populaire alloit retirer des 
mains des créanciers Içs citoyens qu'ils 
(h) Piutar- avoient réduits en efclavage (h) : on 
FuriiJca-^ prévint les deffeins de Manlius , mais 
miiius. le mal reftoit toujours. Des Loix par- 
ci-deffoi^îe ^îculicres donnèrent aux débiteurs des 
chaç. 24. facilités de payer (c) ; & Tan de Ro- 
LoixXnf" ^^ 42-8. les Confuls portèrent une 
le rapport Loi ^ qui ôta aux créanciers le droit 

avec TufaGce * ^^^^ vingt ans après la Loi des iz. tables, «9 
de la mon- ^^^^ P^^^^ Romana, velut aliud udtium libertatis ,fa£ium 
»oye* ' {fi i^od ne^ diltruat^ lilc-Live Liv. ». 
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de tenir les débiteurs en fervitude livrb xii* 
dans leurs maifons * Un ufurier nom- cfcip.xxi. 
me Pofirim avoit voulu corrompre la 
pudicité d'un jeune -homme nommé 
Fuhlius qu'il tenoit dans les fers. Le 
crim^^ de Sextm donna à Rome la li- 
berté politique ; celui de Papirius y 
donnarla liberté civile. 

Ce fut le deftin de cette Ville , que 
des crimes nouveaux y confirmèrent 
la liberté que des crimes anciens lui 
avoient procurée. L'attentat d'Apptus 
fur f^irginie remit le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans que lui avoit 
donné le malheur de Lucrèce. Trente- 
fept ans après (a) le crime de l'infâme (a)L'an<îe 
Papirius , un crime pareil f fit que le Romç4<5î. 
peuple fe retira fur le Janicule (k) , & Q>) Voyet 
que la Loi faite pour la fureté des dé- ment'dk' 
biteurs reprit une nouvelle force» p^^^ à:Har 

Depuis ce temps les créanciers fu- ^'r"£- 
lent plutôt pourfuivis par les débi- trait des 
teurs pour avoir violé les Loix faites ^^^^ ftp-! 
contre les ufures , que ceux-ci ne le tome de 
furent pour ne les avoir pas payés. u'^\T.ôc 

Fninshimus 
* Bona débitons , non corpus ohnoxîum ejfet, Ibîd. Ltv. lu 
^ Celui de Phutius qui attenta contre la pudicité 
6e Vcturius 5 Vàlere-nuixime , liy. 5. art. 9. On ne 
doit point confondre ces deux événejnens 5 ce ne font 
ni les mêmes perfonnes xû lis mêmes temps. 
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ClVRl XII. 

Çbjif. XXIL 



CHAPITRE XXI I. 

JDcs chofes qui attaquent la Liberté dans la 

Aîonarchic* 

LA chofe du inonde la plus inutile 
au Prince a fouvent aflbibli la li- 
berté dans nos Monarchies : les Com- 
miffaires nommés quelquefois pour ju- 
ger un particulier. , 

Le Prince tire fi peu d'utilité des 
Commilfaires , qu'il ne vaut pas la 
peine qu il change Tordre des chofes 
pour cela. Il eft moralement fur qu'il 
a plus Tefprit de probité & de juftice 
que fes CommifTaires , qui fe croyent 
toujours affez juftifiés par fes ordres , 
par un obfcur intérêt de l'Etat , par le 
choix qu'on a fait d'eux & par leurs 
craintes mêmes. 

Sous Henri VIII. lorfqu'on faifoit 
le procès à un Pair, on le faifoit juger 
par des Commiflaires tirés de la cham- 
bre des Pairs ; avec cette méthode on 
^ mourir tous les Paiis qu'on voulut. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des Efpiom dans la Monarchie. 



LivxE XII; 



F 



AuT-U des efpions dans la Monar- 
r chie ? Ce n'eft pas la pratique or- 
dinaire des bons Princes* Quand un 
Homme eft fidèle aux Loix , il a fatis- 
lâit à c@ qu'il doit au Prince. Il faut 
aumoins qu'il ait fa maifon pour azile, 
& le refte de fa conduite en fureté, 
I/efpionage feroit peut-être tolerable 
s'il pouvoit être exercé par d'honnc- 
tes-gens ; mais Tinfamie nécefTaire de 
la perfonne peut faire juger de Tinfâ- 
mie de la chofe. Un Prince doit agir 
avec fes fujets avec candeur, avec fran- 
chife , avec confiance, Ceiui qui a 
f ant d'inquiétudes , de foupçons & de 
craintes , eft un adeur qui eft embar- 
rafle à jouer fon rôle. Quand il voit 
qu en général les Lpix font dans leur 
force & qu elles font refpeâées , il 
peut fe juger en fureté. L'allure gêné-» 
raie lui répond de celle de tous les 
particuliers. Qu'il n'ait aucune crain- 
te : il ne fçauroit croire combien on 
eft porté à Taimer. Eh pourquoi ne 
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Livre XII. laimeroit-on pas ? Il eft la fourcc de 
duip.xxii/'é' prefque tout le bien qui fe fait ; & 
quan toutes les punitions fon^ fur le 
compte des Loix. Il ne fe montre ja*»- 
mais au peuple qu'avec un vifage fe- 
rein ; fa gloire même fe communique 
à nous ,. & fa puiflance nous foutient. 
Une preuve qu'on laime , c'eft que Ton 
a de la confiance en lui , & que lorf- 
qu'un Miniftre refufe , on s'imagine 
toujours que le Prince auroit accor- 
dé ; même dans les calamités publi- 
ques on n'accufe point fa perfonne ; 
on fe plaint de ce qu'il ignore , ou de 
ce qu'il eft obfédé par des gens cor- 
rompus : Si le Prince f^voit , dit le 
peuple ; ces paroles font une efpece 
d'invocation & une preuve de la con- 
fiance qu'on a en lui. 



CHAPITRE XXIV. 

Des Lettres anonymes. 

LE s Tartares font obligés de met- 
tre leur nom fur leurs flèches , 
afin que l'on connoiffe la main dont 
elles partent. Philippe de Macédoine 
ayant été bleffé au lîége d'une ville , 
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•n trouva fur le javelot After a porté ce livki xn. 
ceup mortel À PhUippe (a). Si ceux qui Chap,xxn^. 
accufent un homme le faifoient pn (a) Plural 
vue du bien public , ils ne Taccufe»- «"^ » oct- 
roient pas devant le Prince -qui peut iY«" Coiiat. 
être ailément prévenu, mais devant de quciquci 
les Magiftrats , gui ont des régies qui naines & 
ne font formidables qu aux calomnia- Grecque» , 
teurs. Que s'ils ne veulent pas laifler ^^.'487. 
les Loix entr'eux & Taccufé , c'eft 
une preuve qu'ils ont fujet de les 
craindre ; & la moindre peine qu'on 
puifle leur infliger , c'eft de ne les ^ 
point croire. On ne peut y faire d'at- 
tention que dans les cas qui ne fçau* 
roient fouffirir les lenteurs de la jufti- 
ce ordinaire & où il s'agit du falut du 
Prince. Pour-lors on peut croire que 
celui gui accufe a fait un effort qui a 
délié fa langue 8c l'a* fait parler. Mais 
dans les autres cas il faut dire avec l'E- 
mpereur Confiance : „ Nous ne fçau- 
rions foupçonner celui à qui il a man- 
qué un accufateur lorfqu'il ne lui (jb) teg. 
•9 manquoit pas un ennemi (h). th'co^^^e 

Famof, ÎÀ' 
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Livre XII. 



CHAPITRE XXV. 

De la manière de gouverner dans la 
jMonarchie, 

L*AuTORiTi Royale eft un grand 
reflbrt qui doit fe mouvoir aifé- 
ment & Tans bruit. Les Chinois van- 
tent un de kurs Empereurs qui gou- 
yerna, difent-iis, comme le Ciel, 
c'eft-à-dire , par fon exemple. 

Il y a des cas où la puifTance doit 
agir dans toute fon étendue 5 il y 
en a où elle doit agir par Tes limites. 
Le fublime de Tadminiftration eft de 
bien connoître quelle eft la partie du 
pouvoir , grande ou petite , que Ton 
doit employer dans les diverfes cir- 
çonftances. 

Dans nos Monarchies toute la féli- 
cité confifte dans l'opinion que le peu- 
ple a de la douceur du gouvernement. 
Un Miniftre mal-habile veut toujours 
vous avertir que vous êtes efclaves. 
Mais fi cela étoit , il devroit chercher 
à le faire ignorer. Il ne fçait vous dire 
ou vous écrire fi ce n'eft que le Prin- 
ce eft fâché , qu'il eft (urpris , qu il 
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mettra ordre. Il y a une certaine fa- iivrb xn. 
cilité dans le commandement ; il faut Cha^XXVl^ 
que le Prince encourage , & que ce 
ioienc les Loix qui inenacent f . 



CHAPITRE XXVI. 

Que dans la Monarchie le Prince doit être 

accejfthle. 

CE L A fe fentira beaucoup mieux 
par ler-contraftes. „ Le Czar 
, Pierre I. dit le Sr. Perrj (a) , a fait ^^^ ^^^^^^ 
, une nouvelle Ordonnance , qui dé- la grande 
, fend de lui préfenter de requête p^. 17',. 
, qu'aprèsen avoir préfenté deux à fes £*f. àe Fa^ 
, officiers. On peut en cas de déni ^ ^"^^^^ 
y de juftice lui préfenter la troifiéme , 
, mais avec peine de mort pour celui 
, qui a tort. Perfonne depuis n'a 
, adreffé de requête au Czar, 

f Nerva , <Ëc Tadtt , augmenta la facilité de 
r£mpire. 
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Livre Xlï. 

Ch. jocyiL 



CHAPITRE XXVII. 

Des mœurs du Monarque. 

LE s mœurs du Prince contribuent 
autant à la liberté^que les Loix ; il 
peut comme elles , faire des hommes 
des bêtes , & des bêtes faire des hom- 
mes. S'il aime les âmes libres , il aura 
des fujets ; s*il aime les âmes baffes , 
il aura des efclaves. Veut-il fçavoir le 
grand art de régner? Qu'il approche de 
lui llionneur & la vertu , <ju'il appelle 
le mérite perfonnel. Il peut même jet- 
ter quelquefois les yeux fur les talens. 
Qu'il ne craigne point ces rivaux qu'on 
appelle les hommes de mérite ; il ëfi 
"leur égal dès qu il les aime; qu'il gagne 
le cœur , mais qu'il ne captive point 
lefprit ; qu'il fe rende populaire ; il 
doit être fiaté de l'amour du moindre 
de fes fujets, cefont toujours des hom- 
mes; le peuple demande fî peu d'égards 
qu'il efl jufle de les lui accorder ; l'in- 
nnie diflance qui efl entre le Souverain 
& lui empêche bien qu'il ne le gêne ; 
qu'éxorable à la prière il foit ferme 
contre les demandes , & qu'il fçache 
que fon peuple jouît de fes refus & fes 
courtifans de fes grâces. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Des égards qne les Monarques doivent à 

leurs Sujets. 



LiVRi XIL 

Ch.xxyin. 



I 



/ 



L faut qu'ils foient extrêmement 

retenus iur la raillerie, HUe date 
lorfqu'elle eft modérée , parcequ'elle 
donne les moyens d'entrer dans la fa- 
miliarité : mais une raillerie piquante 
leur eft bien moins permife qu'au der- 
nier de leurs fujets , parcequ'ils font 
les feuls qui bleflent toujours mor- 
tellement. 

Encore moins doivent -ils faire à 
un de leurs fujets une infulte mar- 
quée ; ils font établis pour pardonner, 
pour punir ; jamais pour infulter, 

Lorfqu'ils infultent leurs fujets , ils 
les traitent bien plus cruellement que 
que ne traite les fiens le Turc ou le 
Mofcovite. Quand ces derniers inful- 
tent , ils humilient & ne deshonorent 
point ; mais pour eux ils humilient & 
déshonorent. 

Tel eft le préjugé des Afiatiques 
qu'ils regardent un affront fait par le 
Prince comme l'effet d'une bonté pa- 
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LiTRB xii. ternelle ; & telle eft notre manière 
ÇhapJiXiX. de penfer , que nous joignons au cruel 
fentiment de Tafïront , le défefpoir de 
ne pouvoir nous en laver jamais. , 

Ils doivent être charmés d'avoir des 
fujets à qui l'honneur eft plus cher 

Iue la vie , & n'eft pas moins un motif 
e fidélité que de courage. 
On peut fe fouvenir des malheurs 
arrivés aux Princes pour avoir infultc 
leurs Sujets, des vengeances de Cheréas^ 
de TEunuque Narfez, & du Comte 
Julien , enfin de la Ducheffe de Aïont^ 
•penfier , qui outrée contre Henri III. 
qui avoir révélé quelqu'un de fes dé- 
fauts fecrets , le troubla pendant toute 
fa vie. . 
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CHAPITRE XXIX. 

Des Loix Civiles propres à mettre un pen 
de Liberté dans le gouvernement Def- 
potique. 

QUOIQUE le gouvernement Des- 
potique dans la nature foit par- 
tout le même ; cependant des cir- 
conftances, une opinion de Religion, 
un préjugé , des exemples reçus , un 

tout 
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tour d'cfprit, des manières, des moeurs, livuï Xît* 
peuvent y mettre des différences confi- chapJiXlX. 
dérables. 

Il eft bon que de certaines idées 
s'y foient établies, Ainfi à la Chine 
le Prince eft regardé comme le père du 
peuple ; &c dans les commencemens 
de TEmpire des Arabes > le Prince en 
étoit le f Prédicateur^ 

Il convient qu'il y ait quelque Li- 
vre facré qui ferve de régie , comme 
TAlcoran chez les Arabes , les Livres 
de Zoroaftre chez les Perfes , le Vé- 
dam chez les Indiens , les Livres clailî- 
ques chez les Chinois. Le Code Reli- 
gieux fupplée au Code civil & fixe 
l'arbitraire. 

Il n'eft pas mal que dans les cas 
douteux les juges confultent les Mi- 
niftres de la religion (a). Auffi en U) Hîf- 
Turquie les Cadis interrogent-ils les Tanare^ 
MoUachs. Que fi le èas mérite la mort, J" *• partie 



il peut être convenable que le juge §ani iL 
particulier , s'il y en a , prenne l'avis marques, 
du Gouverneur , afin que le pouvoir 
civil & l'écclétiaftique foient encore 
tempérés par l'autorité politique» 

t Les Caliph^. 
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CHAPITRE XXX. 

; 

ComiriHatton du mimt Sujet. 
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François 
Pirard. 



'Est la fureur defpotique qui s 
établi que la difgrace du père 
cntraineroit celle des enfans & des 
feirtmes. Us font déjà malheureux /ans 
être criminels : & d'ailleurs il faut que 
le Prince laiffe entre laccufé & lu) 
des fupplians pour adoucir fon cour- 
roux ou pour éclairer fa juftice, 

Ceft une bômie coutume des Mal- 
r«) Voycï diyes (4) que lorfqu'un Seigneur eft 
difgracié , il va tous les jours fake fa 
cour au Roi jufqu à ce qu'il rentre en 
grâce; fa préfence défarme'le cotir- 
roux du Prince. 

Il y a des Etats delpotiques ^ ou 
Ton penfe que de parler à un Prince 
pour un difgracié c'eftjiianquer au ref- 
peâ qui lui eft dû. Ces Princes fem- 
blent faire tous leurs efforts pour fe 
priver de la vertu de clémence. 

* Comme aujourd'hui en Pcrfb , au rapport <!e 
Mr. Chardin , cet ui^e eft bien ancien. ^ On mit 
•> Cavad»; , dit Procope , dans le chilf iau dà Toub^i ; 
»» il y a ime Loi qui déi'cnd de parler de ceux qui y 
»• font enfermés , & même de pronoucer leur noiïVt 
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Arcadius & Honcrim , dans la Loi liyre xiî. 
(a) dont nous avons tant parlé (^) , c/wp. xxx. 
déclarent qu'ils ne feront point de ^^^ l, ^oî 
grâce à ceux qui oferont les fupplier î.auCod. 
pour les coupables (c). Cette Loi ^aj'/'^^ 
étoit bien mauvaife , puifqu'elle eft ( * ) Au 
mauvaife dans le defpotifme même. dccriKrrê! 

La coutume de Perfe qui permet à .(^X Fridc- 
quiconque veut , de fortir du Royau- cettcToî 
me , eft très-bonne : & quoique l\ifage dans les 
contraire ait tiré fon origine du def- ^^^^ ^^ 
potifme où l'on a regardé les fujets Napies, 
comme des efclaves ^ , & ceux qui ^^' ^' 
fortent comme des efclaves fugitifs ; 
cependant la pratique de Perfe eft 
très-bonne pour le defpotifme , où ^a 
crainte de la fuite ou de la retraite des 
redevables, arrête ou modère les perfé- 
cutions des Bâchas & des éxafteurs. 



* Dans les Monarchies il y a ordinairement une 
Loi qui défend à ceux (jui ont des emplois publics de 
fortir du Royaume fans la pcrmiffion du Prince. Cette 
Loi doit être encore établie dans les Républiques» 
Mais dans celles qui ont dts inftitutions fîngulieres U 
défêûfe doit être générale , pour qu'on n*y porte OQ 
qu'on n'y rapporte pas les mœurs étrangère^ 
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LIVRE TREIZtE'ME. 

Des Rapports que la levée des 
des Tributs & la grandeur des 
Revenus Publics ont avec la 
Liberté, 



C.H A P I T R E L 

Des Revenus de l'Etat. 

LEs Revenus de l'Etat font une por-^ 
tien que chaque citoyen donne 
de fon bien , pour avoir la fureté de 
l'autre ou pour en jouir agréable* 
ment. 

Pour bien fixer ces Revenus , il faut 
avoir égard & aux néceffités de l'Etat 
& aux néceilités des citoyens. Il ne 
faut point prendre au peuple fur fe$ 
befoins réçls pour des befoins de TEtat 
ihfiaginaires. 

Les befoius imaginaires font ce que 
demandent les paflions & les foiblef- 
"fes de ceux qui gouvernent, le charme 
d un projet extraordinaire , 1 envie 
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malade d'une vaine gloire, & une cer- livre xm. 
raine impuifïànce d'efprit contre les ckp.Ii. 
fantaifies. Souvent ceux qui avec un 
efprit inquiet étoient fous le Prince à 
la tête des afïàires , ont penfé que les 
befoins de TEtat étoient les befoins de 
leurs petites âmes. 

Il n'y arien que la fageflfè & la pru- 
dence doivent plus régler que cette 
portion qu'on ote & cette portion 
qu'on laiffe aux fujèts. 

Ce n'eft point à ce que le peuple 
peut donner qu'il faut mefurer les re- 
venus publics , mais à ce qu'il doit 
donner ; & fi on les mefure à ce qu'il 
peut donner , il faut que ce foit du- 
moinsà ce qu'il peut toujours donner. 
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Que c^ejl mal raifonner de dire que la 
grandeur des tribHtsfoit bonne far elle-' 
même» 

ON avu dans de certaines Monar- 
chies que de petits pays exempts 
de tributs étoient auflî miférables que 
les lieux qui tout-autour en étoient 
accablés, La principale raifon en eft 

F 5 
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LfvRBXiu. que le petit Etat entourré ne peut 
Chaf.ll, guère avoir - dlnduftrie , d arts ni de 
manufad:ures , parce qu'à cet égard 
il eft gêné de mille- manières par lé 
grand Etat dans lequel il eft enclavé. 
Le grand Etat qui Fentourre allnduC- 
trie , les manufaftures & les arts ; & il 
fait des réglemens qui lui en procu- 
rent tous les avantages. Le petit Etat 
devient dont néceflairement pauvre » 
quelque peu d'impôts qu'on y lève. 
On a pourtant conclu de la pauvre- 
té de ces petits pays , que pour que le 
peuple fut induftrieux il falloit des 
charges pelantes. On auroit mieux fait 
il'en conclure qu'il n en faut pas. Ce 
font tous les mifcrables des environs 
qui fe retirent dans ces Iieux4à pour 
ne rien faire : dcja découragés par Tac- 
cablement du travail ils font confifter 
toute leur félicité dans leur pareffe. 
. ; L'effet des richeffes d'un pays c'eft 
de mettre de l'ambition dans tout les 
cœurs. L'effet de la pauvreté eft d'y 
faire naître le défefpoir. La première 
s'irrite par le travail , l'autre fe confo- 
le par la pareffe. 

La nature eft jufte envers les hom-* 
mes ; elle les recompenfe de leurs 
|5eines ; elle les rend kborieux , par-^ 
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ce qu'à de - plus grands travaux elle LivRïXîir. 
attache de-plus erandes recompenfes. Chap, UU 
Mais 11 un pouvoir arbitraire ote les 
recompenfes delà nature, on reprend 
le dégoût pour le travail , & rinadicii 
paroit être le feul bien. 



CHAPITRE IIL 

Des Tributs dans les fajs où une partie du 
peuple eji ejclave de la Glèbe* 

L'Esclavage de la Glèbe s'établit 
quelquefois après une Conquête. 
Dans ce cas lefclave qui cultive doit 
être le Colonpartiaire du Maître. Il 
n'y a qu'une fociété de perte ou de 
gain qui puiffe reconcilier ceux qui 
font deftinés à travailler , avec ceux 
qui font deftinés à jouir. 



C H A P I T R E IV. 

D'une République en cas pareil. 

IK Orsqu'une République a réduit 
^ une nation à cultiver les terres 
pour elle, on n'y doit point fouffrir 

F4 
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LirRBXni. que le citoyen puiffe augmenter le 
CAof. r. tribut de Tefclave. On ne le permet- 
toit point à Lacédémone ; on penfoijt 
<a)?iiirdr- quelesElotes (4) cultiveroient mieux 
^'* les terres lorfqu'ils fçauroient que leur 

fervitude n'augmenteroit pas ; on 
croyoit que les Maîtres feroient meil- 
leurs citoyens lorfqu'ils ne défirerôient 
que ce qu'ils avoient coutume d*avoir. 
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CHAPITRE V. 
. Uune JldQnarchU en cas pareil. 

LORSQUE dans une Monarchie la 
Noblelfe fait cultiver les terres à 
fon profit par le peuple conquis , il 
faut encore que la redevance ne puiC- 
fe augmenter f. De-plus il eft bon 
que le Prince fe contente de fon Do- 
maine & du fervice militaire. Mais s'il 
veut lever des tributs en argent fur les 
cfclaves de fa Noblelfe , il faut que le 
Seigneur foit garant * du tribut , qu'il 
le paye pour les efclaves & le repren- 
ne fur eux ; & fi Ion ne fuit pas cette 

f C'cft ce qui fît faire à Charlemagne Tes bcUes lof- 
tlnitions U-deflus. Voyez le Liv. 5. des Capâidairttn 
art. 303. 

* Cela Te pratique ainfi en Alkmagne. 
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régie , leSeîgneur& ceux qui lèvent les LzyxiXIlIf 
revenus du Prince vexeront l'efclave Cïm^. VU 
tour-à-tour , & le reprendront lun 
après l'autre , jufqu'à ce qu'il périfle 
de mifére ou fuye dans les bois. 



CHAPITRE VI. 

X>W Etat.DeJ^Qti^He en eat fartUt 

GE que je viens de dire efl: encore 
plus indirpenfable dans TEtat D^^ 
potique. Le Seigneur , qui peut à tous 
les inftans être dépouillé de Tes terre» 
& doifes efclaves > n'eft pas fi porté à 
les conferver* 

Pierre L voulant prendre la prati- 
que d'Allemagne & le^vèr fes tributs^ 
en argent , fk un règlement très-fage 
que l'on fuit encore en Ruflîe. La 
Gentil-homme levé la ta3Êe fur lei 
pay (ans & la paye au Czar. Si le nom- 
bre des pay (ans dim:muc, il paye tout* 
de-meme; fî le nombre augmente, il 
oe paye pas davantage : il efl donc 
uuçrefie à ne pcnat vexer fes payfans^ 



î f 
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CHAPITRE VIL 

Des Tribus dam Us -pays où refclavagi^ 
- ds la Gléhe n'efi pomt itablL 



.Li- 



Orsque dans un Etat tous les par- 
ticuliers font citoyens , que cha- 
cun y poflède par fon domaine ce que 
^ le Prince y pofTede par fon Empire y. 
on peut rnettrè des impôts fur les p«r- 
fonnes, fur les terres, ou fiu'les mar- 
chandifês , fîir deux de ces chofes ou 
llir les trois enfemble. 

Dans rinipôt fur la perfonnê^, la. 

proportion injufte feroit celle qui fui- 

vrbit cxaâement la proportioa des 

(rt) Poi/u», biens. Oh avoît dlvifé a Athènes C^ ) 

Viv. «.chap. lo^ citoyens en quatre ctaflfes.. Ceux 

lQ.art.j30. .,..•'. jÎi- 

qui retiroient de leurs biens cinq cent 
rhefuires de fruits liquides ou fecs , 
pay oient au public un f Talent ; ceux 
GUI en retiroient trois cent mefures 
dévoient un demi-talent ; ceux qui 
aVoient deiix cent mefures payoient 
dix mines i ceiix delà quatrième clâlTe 
ne donnoient rien. La taxe ctoit jut- 
te ; quoiqu elle ne fut point propor- 

\ O^ 60» Minei. 
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tionnelle : fi elle ne fuivoit paslapro- livre xiir» 
portion des biens elle fuivoit la pro- C%. Vl k 
portion des befoins. On jugea que 
chacun avoit un nécejfaire fhyjique égal ; 
que ce néceflàire pnylique ne devoit 
point être taxé ; que Futile venoit en- 
fuite , & qu'il devoit être taxé , mais 
moins que le fuperflu ; que la gran«^ 
deur de la taxe fur le fuperflu empê- 
choit le fuperflu. 

Dans la taxe fur les terres on fait 
des rôles où Ion met les diverfes claf- 
fes des fonds. Mais il eft très diffi- 
cile de connoître ces différences, & 
encore plus de trouver des gens qui 
ne foient point intérefïes à les mécon- 
noître. Il y a donc là deux fortes d'in- 
juftice, rinjufl:ice de l'homme & Tin- 
juftice de la chofe. Mais fi en général 
la taxe n'efl: point exceflïve, fi on lait 
fe au peuple un néceifaire abondant » 
ces injufticiBs^ particulières ne feront 
rien. Que fi au-contraire on ne laiffe 
au peuple que ce qu'il. lui faut à la 
rigueur pour vivre , la moindre dif- 
proportion fera de la. plus grande 
conféquence. ^ . 

Quelques citoyens ne payent pa^ 
affez , le mal n'eft pas .grand ; leur ai- 
(ânce revient toujours au public : Que 

, F 6 
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xivREXiu. quelques particuliers payent trop ; 

çhâp, yîl leur ruine te tourne contre le public» 
Si TEtat proportionne fa fortune à 
celle des particuliers , l'aifance des 
particuliers fera bien -tôt monter fa 
fortiuoe : tout * dépend du moment* 
L'Etat commencexa-t-il par appauvrir 
les fujets pour s'enrichir ? Ou atten- 
dra-t-il que des Sujets à leur aife len^ 
richiffent ? Aura-ç-il le premier avan» 
tage , ou le fécond ? Commencera- 
t-t-il par être riche , ou finira-t-iî 
par rétre ? 

Les. droits fur tes marchandifes font 
, ceux que les peuples fentent le moins ,. 
parce qu'on ne leur fait pas une de- 
mande fcwrmelle. Hs peuvent être fi 
fagenient ménagés que le peuple igno- 
rera prefque qu'il les paye. Pour cela 
il eft d'une grande conféquence que 
ce foit celui qui vend la marchandife 
qui paye le droite II fçait bien qu'il 
ne le paye pas pour lui ;. & l'acheteur » 
qui dajns le fond le paye-, le confond 
avec le prix. Quelques Auteurs ont 
dit que Néron avoit ôté le droit du 
ving-cinquiénie des efclaves qui fe 
vendoient f > il n'avoit pourtant feic 

f VkQîgai qumtit 6? vic^nue malhtm manclpionan 
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qu'ordonner que ce feroit le vendeur L,y^,xill 
qui Je payeroit au-lieu de l'acheteur : ^ .-. 
ce règlement qui laiiloit tout 1 impôt 
parut rôter. 

Il y a deux Royaumes en Europe 
où Ton a mis des impôts très-forts fur 
lesboiffons ; dansTun le brafTeur feul 
paye le droit , dans l'autre il eft levé 
indifféremment fur tous les fùjets qui 
confommcnt : dans le premier , per- 
fonne ne fent la rigueur de l'impôt ; 
dans le fécond il eft regardé comme 
onéreux : dans celui-là le citoyen ne 
fent que la liberté qu'il a de ne pas 
payer , dans celui-ci il ne fent que la 
néceiEté qui l'y oblige. 

D ailleurs pour que le citoyen paye 
il faut des recherches perpétuellesditns . 
la maifon. Rien n'eft plus contraire à 
la Liberté ; & ceux qui établiffent ces 
fortes dlmpôts n'ont pas le bonheur 
d'avoir à cet égard rencontré la meil- 
leure forte d'adminiftration*. 

J^eretur în partem. ^rttii tn^tonbm tccnjaibot* TâcitC 
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CHAPITRE VIII. 

Comment on conjerve tUluJwn. 

PO u R que le prix de la chofe 9t 
le droit puiflent fe confondre dans 
la tête de celui qui paye , il faut qu il 
y ait quelque rapport entre la valeur 
de la marchandife àc l'impôt , & que 
fur une denrée de peu de valeur on ne 
mette pas un droit exceflîf. II y a des 
pays où le droit excède de dix-lept ou 
oix-huit fois la valeur de la marchan^^ 
dife. Pour lors le Prince ôte Tillufion 
à fes fujets : ils voyent qu'ils font con- 
duits dHine manière qui n'eft pas rai-^ 
fonnable ; ce qui leur fait fentir leur 
fervitude au dernier point. 

D'ailleurs pour que le Prince puiflè 
lever un dfoit«{i difproportionné à la 
valeur de la chofe , il faut qu'il vende 
lui-même la marchandife , & que le 
peuple ne puiflerdler acheter ailleurs, 
ce qui eft fujet à mille inconvéniens. 

La fraude étant dans ce cas très lu- 
crative j la peine naturelle , celle que 
la raifon demande , qui eft la coofif- 
cation de la marchandife , devient in- 
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capable de l'arrêter, d'autant plus que livre xiît 
cette marchandife eft pour l'ordinaire cii^^^ jx, 
d'un prix très vil. Il faut donc avoir 
recours à des peines extravagantes & 
pareilles à celles que Ton inflige pour 
les ^lus grands crimes. Toute la pro- 
portion des peines eft ôtée. Des gens 
qu'on ne fçauroit regarder comme des 
hommes méchans , tont punis comme 
des fcélérats ; ce qui eft la chpfe du 
monde la plus contraire à l'efprit d'un 
Gouvernement modéré. 

J'ajoute que plus on met le peuple 
en occafion de frauder le Traitant , 
plus on enrichit celui-ci & on appau- 
vrit celui-là. Pour arrêter la fraude * 
il faut donner au Traitant des moyens 
de vexation extraordinaires , & tout 
eft perdui 



CHAPITRE IX, 
D'nm mmvàlfe foTtt d'IrHpSf, 

NO IT $ parlerons en paffant d'un 
impôt établi dans quelques Etats 
fur lèsjdiverfes claufes des Contrats ci* 
fils. Il faut pour fe défendre du Trai- 
tant de grandes corttiallïances > ce^ 
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UvKfiXni. chofes étant fujettes à des difcuflionf 
CÀ«p, X. fubtiles. Pour-lors le Traitant , inter- 
prète des réglemens du Priace , exer- 
ce un pouvoir arbitraire fur les fortu- 
nes. L'expérience a fait voir qu'un im- 
pôt far le papier > fur lequel le contrat 
doit s'écrire, vaudroit beaucoup mieux» 



C H A P I T R E X, 

Que la Grandeur des Trihtas dépend de 
la nature du Gouvernement» 

LE s tributs doivent êçre très lé- 
gers dans le Gouvernement des- 
potique. Sans cela qui eft-ce qui vou-^ 
droit prendre la peine d'y cultiver les 
terres ? Et de-plus comment payer 
de gros tributs dans un Gouvernement 
GUI ne fupplée psur rien à ce que le 
fujet adonné i , 

Dahs le pouvoir étonnant du Prin- 
ce & rétrange foibleffe du peuple , il 
faut Qu il ne puifle y avoir d'équivo* 
ques lur rien. Les tributs doivent être 
fi faciles à percevoir , & fi clairement 
f tablis y qu'ils ne puiflent être aug- 
mentés ni diminués par ceux qui les: 
leyent ; une portion oans les fruits d^ 
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ia terre , une taxe par tête , un tribut LivmXltt 
de tant pour cent fur les marchandi* Chaf. XL 
(es 9 font les feuls convenables. 

Il eft bon dans le Gouvernement 
defpotique que les Marchands ayent 
une fauve-garde perfonnelle , & que 
Tufage les faffe relpeâer : fans cela ils 
feroient trop foibles dans les difcuf- 
lions qu'ils pourroient avoir avec les 
Officiers du Prince. 



CHAPITRE XL 
Des feints fifiales. 

C'EsT une chofe particulière aux 
peines fifiales , que contre la pra- 
tique générale , elles font plus févé- 
res en Europe qu'en Afie. En Europe 
on confifque les marchandifes , quel- 
quefois même les vaiffeaux & les voi*- 
tures ; en A(îe on ne fait ni Tun ni 
l'autre. C'eft qu'en Europe le mar- 
chand a des juges qui peuvent le ga- 
rantir de Toppreflion ; en Afie les ju- 
ges defpotiques ferpient eux-mêmes 
les oppreffeurs. Que feroit le mar- 
hand contre un Bâcha qui auroit ré- 
iblu de confifquer fes m^rchs^ndifes ? 



> 
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livREXUL C'eft la vexation qui fe furmontc 
(Azp. x/. elle-même , & fe voit contrainte à 
une certaine douceur. En Turquie 
on lie levé qu'un feul droit d'entrée , 
après quoi tout le pays eft ouvert aux 
marcfiands. Les déclarations faullès 
n'emportent ni confifcation ni aug- 
(<ï) P. Da- mentation de droits. On n'ouvre ( ^ ) 
hxiài toni.2. point à la Chine les balotis des gens 
* qui ne font pas marchands. La fraude 
chez le Mogol n'eft point punie par 
la confifcation ; mais par le double- 
( t ) Hz/?, ment du droit. Les Princes (^h ) 'Çarta- 
desTartares. j-çs qùi Tiabitcnt Hes viUes daus TAfie, 
lio. ^*^ ne lèvent prefque rien fur les mar- 
chandifes qui y paflent. Que fi au Ja- 
pon le crime de fraude dans le coift- 
merce eft un crime capital , c eft qu'on 
a des raifons pour défendre toute 
communication avec les Etrangers , & 
que la fraude f y eft plutôt une con- 
travention aux Loix faites pour lafiV 
reté de l'Etat qu'à des loix de com- 
merce. 

\ Voidant avoir un commerce avec les Etrancfer» 
fans fe communiquer avec eux, ils ont choifi deux Na* 
tiens , la HoUandoife pour le commerce de r£uropei 
& la Chinoife pour celui de TA/îe ; ils tiennent dans 
une efpecè de prifon les Faôeurs & les Matdois 3: les 
ginent jitf^u'à faire perdre patience. 
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Livré XIIl 
Chap^XIL 



CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur des Tributs avec 

la Liberté. 

REgle G^NiêRALE : on peut lever 
des tributs plus forts a propor- 
tion de la liberté des Sujets , & Ton 
eft forcé de les modérer à mefure €|ue 
la fervitude augmente. Cela a toujours 
été & cela fera toujours, C'eft une ré- 
gie tirée de la nature qui ne varie 
point ; on la trouve par tous l€S Pays , 
en Angleten-e , en Hollande & dans 
tous les Etats où la liberté va fe dé^ 
gradant jufqu'en Turquie, la Suiflfe 
lemble y déroger , parce qu'on n'y 
paye point de tributs ; mais on en fçait 
la raifon particulière, & même elle 
Confirme ce que je dis. Dans ces Mon- 
tagnes ftériles les vivres font fi chers 
& le Pays eft fi peuplé , qu'un SuiflTe 
paye quatre fois plus à la nature qu uu 
Turc ne paye au Sultan. 

Un peuple dominateur , tel qu'é- 
toient les Athéniens & les Romains , 
peut s'affranchir .de tout impôt, parce 
qu'il régne fur des Nations fujettes, li 
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liTREXni. ne paye pas pour lors à proportion de 
Cb/. xir. fa liberté , parce qu à cet égard il n eft 
pas un peuple , mais un Monarque. 

Mais la régie générale refte toujours. 
Il y a dans les États modérés un dé- 
dommagement pour la pefanteur des 
tributs , c'eft la liberté. Il y a dans 
les Etats f defpotiques un.Tequivalent 
pour la liberté , c eft la modicité des 
tributs. 

Dans de certaines Monarchies en 
Europe , on voit des Provinces * qui 
par la nature de leur Gouvernement 
politique font dans un meilleur état 
que les autres. On s*imagine toujours 
qu'elles ne payent pas affez , parceque 
par un effet de la bonté de leur Gou- 
vernement elles pourroient payer da* 
vantage ; & H vient toujours dans Tef- 
prit de leur ôter ce gouvernement mê- 
me qui produit ce Bien qui fe com- 
munique , qui fe répand au loin , &: 
dont il vaudroit bien mieux jouir. 

f En RttfTie les tributs font mcdiocres ; on les a 
augmentés deptiis (}ue le Defpotifme y efl plus svo» 
ëéré. Vcyei , l'Hift. des Ttrtares Zrpart. 

* Les ^9cfs d*£tac^ 
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LivRixnr». 

Chap.XOL 



CHAPITRE XIII. 

Dans quels Gouvermmens les Tributs font 
Jufieptihles d'augmentation. 

ON peut augmenter les tributs 
dans la plupart des Républiques , 
parce que le citoyen qui croit payer à 
lui-même , a la volonté de les payer , 
& en a ordinairement le pouvoir par 
l'eiïet de. la nature du Gouvernement;^ 
Dans la Monarchie on peut aug- 
menter les tributs , parce que la mo- 
dération du Gouvernement y peut 
procurer des richefles : c'eft comme 
la recompenfe du Prince à caufe du 
refped qu'il a pour les Loix, Dans 
l'Etat Defpotique on ne peut pas les 
augmenter , parce qu'on ne peut pas 
augmenter la fervitude extrême, . 
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Livre XIII. 

CAop. xjy. 



CHAPITRE XIV. 

Qhc la nature d$s Tributs eft relative an 

Gouvernement. 

L Impôt par tête eft plus naturel ï, 
la fervitude ; Timpôt fur les mar* 
chandifes eft plus naturel à la liberté , 
parce qu'il fe rapporte d'une manière 
moins direâe à la perfonne. 

Il eft naturel au Gouvernement des- 
potique que le Prince ne donne point 
d'argent à fa milice ou aux gens de fa 
Cour ; mais qu'il leur diftribxie des 
terres , & par conféquent qu'on y levé 
peu de tributs. Que fi le Prince don- 
ne l'argent , le tribut le plus naturel 
qu'il puifle lever eft un tribut par tê- 
te ; ce tribut ne peut être que très- 
modique. Car comme oh n'y peut 
pas faire diverfes claffes de contri- 
buables , à caufe des abus qui en ré- 
fulteroient, vul'injuftice & la violence 
du Gouvernement ; il faut néceflaire- 
ment fe régler fur le taux de ce que 
peuvent payer les plus miférables. 

Le tribut naturel au Gouvernement 
modéré , eft l'impôt fur les marchan- 
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dlfes. Cet impôt étant réellement i.iy,iE5f|j}^ 
payé par 1 acheteur , quoique le mar- ^^^ ^^^ 
chand l'avance , eft un prêt q^ie le 
marchand a déjà fait à lacheteur : 
ainfi il faut regarder le Négociant , 
comme le débiteur général de l'Etat, 
& comme le créancier de tous les Par- ^ 
ticuliers. Il avance à l'Etat le droit 
que l'acheteur lui payera quelque jour, 
& il a payé pour l'acheteur le droit 
qu'il a payé pour la marchandife. On 
f^nt donc que plus le Gouvernement 
eft modéré , que plus l'efprit de liber- 
té régne , que plus les fortunes ont de 
fureté , plus il eft facile au marchand 
d'avancer à l'Etat & de prêter au par- 
ticulier des droits conudérables. En 
Angleterre un marchand prête réelle- 
ment à l'Etat cinquante ou foixante 
livres fterling à chaque tonneau de 
•vin qu'il reçoit. Quel eft le. marchand 
qui oferoit faire une chofe de cette 
efpjec^ dans un pays gouverné com- 
meTa Turquie ? Et quand il l'oferoit 
faire , comment le pourroit-il avec 
une fortune fufpefte , inceitaiûç » 
ruinée ? 



tfviKBXiir. 
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CHAPITRE XV. 

Abus de la Liberté. 

CE s grands avantages de la liberté 
ont fait que Ton a abufé de la li- 
berté même. Parce que le Gouverne- 
ment modéré a produit d'admirable^ 
effets , on a quitté cette modération ; 
parce qu'on a tiré de grands tributs , 
on en a voulu tirer d'exceflifs ; & mé- 
connoiflant la main de la liberté qui 
faifoit ce préfent , on s'eft adreffé à la 
fervitude qui refufe tout. 

La liberté a produit Texcès des 
tributs ; mais l'effet de ces tributs ex- 
cedifs eft de produire à leur tour la 
fervitude ; & l'effet de la fervitude de 
pro(^uire la diminution des tributs. 

Les Monarques de TAfie ne font 
guère d'Edits que pour exempter cha- 
ue^ année de tributs quelque Province 
e leur Empire ^. Les manifeftations 
de leur volonté font, des bienfaits* 
Mais en Europe les Edits des Princes 
affligent même avant qu'on les ait 

vus> 

* Ceft Tufage des Empereurs de U Clûno^ 
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vus , parce qu'ils y parlent toujours de livre xtlL 
leurs befoins & jamais des nôtres. CA^. W^ 

D une impardonnable noti-chalaâce 
que les Miniftres de ces pays-la tien- 
nent <lu gouvernement & iouvent du 
climat , les peuples tirent cet avanta- 
ge qu'ils ne font point fans ceffe acca*- 
blés par de nouvelles demandes. Les 
dépenfes n'y augmentent point, parce<^ 
qu'on n'y fait point des projets nou-* 
veaux ; & fi par hazard on y en fait > 
ce font des projets dont on Voit la 
fin , & non des projets commencés. 
Ceux qui gouvernent l'Etat n^ le tour* 
mentent pas, parcequ'ils ne fe tour^ 
mentent pas fans cefTe eux-ihêmes. 
Mais pour nous il eft impoiltble quç 
flous ayons jamais de régie dan^ no^ 
finances , parceque nous fçayons tou-^ 
jours que nous fcorons quelque chofe » 
& jamais ce que nous ferons*. 

On n'appelle plus parmi nous un 
grand Miijiftre celui qui eft le fa^^ 
difpenfateur des revenus publics ; 
mais celui qui eft homme • d'induf- 
trie , & qui trouve ce qu'on appelle 
des expédiens. 
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C H A P I T R E XVI. 

Des Cwcjmtes des Mahùmitans. 

CE furent ces tributs * exceffifs qui 
donnèrent lieu à cette étrange fa« 
cilité que trouvèrent les Mahométans 
dans leurs conquêtes. Les peuples » 
au-Iieu de cette fuite continuelle de 
réxations que l'avarice fubtile des 
Empereurs avoit imaginées > fe virent 
fournis à un tribut fimple , payé aifé* 
ment » reçu de même ; plus heureux 
d obéir à une nation barbaife qu'à ua 
gouvernement corrompu > dans lequel 
ils fouâî'oient tous les inconvéniens 
d'une liberté qu'ils n'avoient plus , 
avec itoutes les horreurs d'une lervi* 
tude préfente. 

* Voye{ dans l'hîftoi^ la grandeur » la Uianede 
& même la folie de ces tributs. Anaftafe en imagina 
un pour reipn:er.4^ ) ut (u^uf fro haufiu aeris ftw*^ 
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ttVMXIIL 
Chif. XfU 

CHAPITRE XVII. 

« 

De Paugmtntxtion des Ttvupes. 

^T ^Ne ittiakdie nouvelle s'eft répati* 
VJ due en Europe ;' elle a iaifi nos 
-Princes , & leur fait entretenir un 
nombre défordomié de troupes. Elie 
a fes redoublemens , & elle devient 
-nétel&irement contagieufe. Car (î- 
-côt îqu'un Etat augn^ente ce qu'il ap- 
îpèHe fes troupes , Jes autres foudaiii 
caugmentent les leurs , de façon qu'on, 
ne ^agne rien par - là que la ruine 
commune. Chaque Monarque tient 
■fur pied toutes les armées qu'il pour* 
fpit avoir fi fes peuples etoient en 
jdahger. d'êtr« exterminés , & on nom- 
jiie paix cet itat ^ d'effort de tous 
contre tous. Aufli l'Europe eft-elle 
fi ruinée-, que les particuliers qui fe- 
roient dans la fituation où font les 
trois puilfances de cette partie du 
* monde les plus opulentes , n'auroîent 
pas dequoi vivre. Nous fommes pau- 

G z 

* Il eft vrai que c'cft cet état d'efToit qui maintient 
principalement ré(]^uilibf e > parcequ'il éreinte les gr»a- 
dei pui^ances. 
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Livre xin. vres avec les richefïès & le çomiaçrjce 
CAap. Xfm. de tout TUnîvers ; 8k bien-tôt à force 
d'avoir les foldats > nous n'aurons plus 
que des foldats , & nous ferons com- 
me des Tartares f • 

Les grands Princes non - contens 
d'acheter les troupes des plus pertits , 
cherchent de tous côtés a payer des 
alliances , c'eft-à-dire , prelque toa- 
jours à perdre leur argent. 

La fuite d'une telle fituation eft 
l'augmentation perpétuelle des tri- 
buts , & ce qui prévient tous les re- 
mèdes à venir , on ne compte plus 
fur les revenus , mats on hit la guerre 
avec fon capital. Il n'eft pas inouï de 
voir des Etats hypothéquer leur fonds 
pendant la paix même , & employer 
pour fe ruiner des moyens qu'ils ap?- 
.pellent extraordinaires y .& qui le font 
il fort que le fils de famille le -plus 
dérangé les imagine à peine. > 



'' f II ne faiit pour -cela <|ue faire valoir la noavefie 
mvention des milices établie dans prefque. toute l'Eu- 
rope , & les porter au nême excii que Ton a fdk let 
^croupes réglées 
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CHAPITRE XVIIJ. 

V 

D< la remifi des Tribtits. 

LÀ maxime des grands £mpires 
d'Orient de remettre les tributs 
ayx provinces qui ont foufiert , dcr 
vroit bien être portée dans les Etats 
Monarchiques. 11 y en a bien où elle 
eft établie ; mais elle accable plus 
^ue fi elle n'y étoit pas , parceque le 
Prince n*en levant ni plus ni moins , 
tout l'Etat devient (olidaire. Pour 
foulager un village qui paye mal , on 
charge un autre qui paye mieux ; on 
ne rétablit point le premier , on dé- 
truit le fécond. Le peuple eft défef- 
peré entre la néceflité de payer dc- 
peur des éxaftions , èc le danger de 
payer crainte des furcharges. 

Un Etat bien gouverné doit mettre 
pour le premier article de fa dépenfe 
une fômme réglée pour les cas for- 
truits. Il en eft du public comme dès 
particuliers , qui fe ruinent lorfqu ils 
dépenfetit éxaftement les revenus d0 
leurs teiTes. 

G 5 
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Uw^'mu A regard de la folidité entre les 

Ch^. XDL habitans du même- village , on a * dit 

qu'elle étoit raifonnabje parcequ'oa 

()ouvoit fiippofèr un tomplot feudu- 
eux de leur part ; mais où a-t-on pris 
que fur des difpofitions iî faille éta- 
blir une chofe injufte par elle-même 
- tL rukieufe pour TEtat l 

« » - 

C H A.P I T R E XIX* 

LA. ycgie eft. radminiôr^tion dîu!\ 
bon père de faroUk, qui lev^elui- 
même avec oeconpmiç & avec, 'orrim 
£es revenus, 

P^r la régie ,.le Prince eft le mî^rrer 
de prefler ou de retarder la levée deî 
tributs , ou fuivant fe& befoins , bu 
fuivant ceux de fes peuples. Par U 
régie, il épargne à l'Etat les profits imn 
menfes des fermiers qui K^ppauvrif- 
feht d'une infinité de manières, Pja'laL 



* Voyex le Traité des Thances dis Romuîns, çhap» 
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régie, il épargne au peuple le fpeôa- livrbXIIL 
cle des fortunes fubites , qui Taffli- ckp, XIX. 
gent^ Par la régie , l'argent levé pafle 
par peu de mains ; il w direârement 
au Prince, & par conféquenr revient » -• 

plus promptement au peuple. Par la 
rigie, le Prince épargne une infinité 
de mauvaifes Loix qu'exige toujours 
de lui Tàvarice importune des Fer- 
miers , qui montrent un avantage pré*^ 
fent pour des réglemens funeftes pour 
l'avenir. 

Comme celui qui a l'argent eft tou- 
jours le maître de l'autre , le Traitant I 
le rend defpotique fur le Prince mê^ 
me ; il n'eft pas Légiflateur , mais il 
le force à donner des Loix. 

Dans les Républiques , les revenus^ 
de l'Etat font prefque toujours en ré- 
gie. L'établiflement contraire fut un 
grand vice du gouvernement de Ro- 
me f. Dans les Etats defpotiques où 

G4 

^ Céfar fiit obligé d*6ter les Publicains de la pro- 
vince d'Afîe & d*y établir une autre forte d'adminiflra- 
tion , comme nous l'apprenons de Dion ; & Tacite 
tiovks dit que la Macédoine & TAchaïe , provincei 
^u*Augufte avoit UiflTées. au peuple Romain &. qui car 
^nféquent étoient gouvernces fur l'ancien plan, obtm* 
fent d'être du nombre de celle; que r£mperÇur %9v& 
y^fJ^ pdT Tec Officiers. 
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Uthexiii. h régie eft établie , les peuples fonr 

CJbop, XiX. infiniment plus heureux ; témoin la 

M) Voyt% Perfe & la Œine (4).Les plus malheu?^ 

Vw'iÉrê ' '^^^ ^^"^ ^^^ ^^ ^ Prince donne à 
et PeHc ferme fes ports de mer & fes villes 
■•"^ ^* de commeKe. Uhiftoire des Monar- 
chies, eft pleine des maux faits par les 
Xraitans. . 

Néron indigné des vexations des 
Publicains , forma le projet impoflî-. 
ble & magnanime d abolir tous les 
impôts. 11 n'imagina point la régie , il 
il) Tadtt, fît quatre {b} Ordonnances : Que les 
]U^ »!! Loix faites contre les Publicains , qui 
avoient été jufques-là tenues fecrettes» 
jfcrpient publiées: Qu'ils ne pourroient 
plus exiger ce qu'ils avoient négligé de 
demander dans Tannée : Qu'il y auroic 
un Préteur étaWi pour juger leurs pré- 
tentions fans, formalités : Que les Mar« 
chands ne payeroient rien pour les. 
pavires. Voilà les beaux joujs de cet 
Empereur. 
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• ^^^^^^^^^^^^^^^ Livre XÎ%L 

C H A P I T R E XX. 

Des Traitam. 

TOuT eft perdu lorfque la pro- 
feflîon lucrative desTraitans par- 
vient encore par fes richeffes à être 
une profeflîon honorée. Cela peut 
être bon dans les Etats defpotiques , 
où fouvent leur emploi eft une partie 
des fondions des Gouverneurs eux- 
mêmes. Cela n'eft pas bon dans la 
République , & une chofe pareille dé- 
truifit la République Romaine. Cela 
n'eft pas meilleur dans la.Mpnarchie > 
rien n'eft plus contraire à refprît de ce 
gouvernement. Un dégoût îaifit tous 
les autres états , Thonneur y perd toute 
ià confidération , Us moyens lents Ôc 
naturels de fe diftinguer ne touchent 
plus , & le gouvernement eft frappé 
dans fon principe. 

On vit bien dans les temps pafles 
des fortunes fcandaleufes ; c'étoit une ' 
des calamités des guerres de cinquante 
ans ; mais pour lors ces richefies fu- 
rent regardées comme ridicules , & 
nous les admirons» 

G 5 
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i.r«iiXiu. 11 y a un lot pour chaque profeC- 
Oup.AX. lîon. Le lot de cçux qui leveot les 
tributs eft les richeffes , & les recom- 
penfes de ces richeffes- font 4es'riclifcfles 
mêmes. La gloire & l'honneur font 
pour cette noblefle qui ne connoît ^ 
qui ne voit » qui ne ient de vxai bieo 
que, l'honneur & la gloire. Le refpeâ 
& la confidération font, pour ces.Mi— 
nillrçs & ces MAg^ftrats qui ne trou- 
vant que le travail après le travail^ 
veillent nuit & j^our pour le bonbeuÉ 
ée l'Empiie» 
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LIVRE QUATORZIE'ME. 

Des Loîx danî le rapport qu-ellcs 
ont avec la nature du Climat. 



CHAPITRE I. 

Idée générale. 

S*Il eft vrai que le caraôére de leA 
prit & les paillons ducœurfoient 
extrêmement différentes dans les di-^ 
vers climats, les Loix doivent être rela^ 
tives & à la différence des paffions & à 
la différence de ces caraâéres» 



CHAPITRE II. • 

Comhien Us hommes font di0rens dans let 

divers climats* 

* 

L*A I R froid * refferre les extrémi- 
tés des fibres extérieures de notre, 
corps s cela augmente leur refTort Se 

G 6 : 

. * Cela paroîr même à la vue ; dons le froid on ^9n 
;oic plus maigre. 
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tivREXiv. Çavorife le retour du fang des extré- 
Ciap. ih mités vers le coeur. Il dimimic la lon- 
gueur f de ces mêmes fibres ; il aug- 
mente donc encore par-là leur force. 
\/air chaud au-conti*ake ' refâche les 
. extrémités des fibres & les allonge ; 
il diminue donc leur force & leur 
ïeflTort. 

On a donc plus de rigueur dans les 
climats froids. L'acïion du cceur & la 
' réaôion des extrémités des fibres s'y 
font mieux , les liqueurs font mieux 
en équilibre , le iàng eft^ plus déter-^ 
mine vers le cœur & réciproque- 
ment le coeur a plus de pui0ance«. 
Cette force plus grande doit pro*^ 
duire: bien des effets , par exemple ,. 
plus de confiance en foi-même ^i^'eft-^ 
à-dire plus de courage ; plus de con- 
lîoiffance de fa fupériorité , c'eft-à- 
' dire.» moins de dcfir de la vengeance ; 
plus d'opinion de (à fureté , c eft-à- 
dire » plu3 de Ëranchife ^ moins d^ 
fôupçons , de politique & de rufes,. 
Enfin cela doit faire des caraâéres 
bien difierem. Mettez un homme dam 
vn lieu chaud Se enfermé , il foufiÎFiira 
par les raifons que je. viens de dire 
une défaillance de coeur très-gran^ie^ 

\ Ob f||ait ^u'U raccourci le Au:^ 
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Si dans cette cîrconftance on va lui livre xnr. 
propoferfine adion hardie, je crois cbip.lh 
qu'on ly trouvera très-peu difpofé ; fa 
foibleiïe préfente mettra un découra- 
gement dans fon ame ; il craindra 
tout , parcequ'il fentira qu'il ne peut 
rien." Les peuples des pays chauds 
font timides comme les vieillards le 
font ; ceux des pays froids font cou- 
rageux comme le u>nt les jeunes-gens. 
Si nous faifons attention aux derniè- 
res * guerres , oui font celles que nous 
avons le plus ious nos yeux & dans 
lefquelles nous pouvons mieux voir 
de certains eftets légers , impercepti- 
bles de loin ; nous lentîrons bien que 
les peuples du nord tranfportés dans 
les pays du midi f , n y ont pas fait 
d'auffî belles aôions que leurs com^ 
patriotes « qui combattant dans leur 
propre climat y jouiffoient de tout 
leur courage. 

La force des fibres des peuples du 
nord fait que les fucs les plus groffiers 
font tirés des alimens.. 11 en réfulte 
deux chofes : l'une que les parties du^ 
chile ou de la limphe , font plus pro- 
pres par leur grande furfece à être ap-i 

* Celle» pour la fuccefTion d*JEipaçne«. ^ 
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tivREXiv. pli<juées fiir les fibres & à les nourrir : 
Çba^. lU îautre , qu'elles font moin» propres 
par leur groÛîereté à donner une cer- 
t/ine fubtilité au fuc nerveux. Ces. 
peuples auront donc de grands corps^ 
& peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutiffent de tous» 
côtés au tiffu de notre peau font cha«^ 
cun un faifceau de nerfs ; ordinaire- 
ment ce n eft pas . tout le nerf (jui eft 
remué , c eij ^ une partie infinimenr 
petite. Dans les pays chauds où le 
tiflli de la peau eft relâché ^ le&J>out& 
des nerfs font épanouis & expofés à la 
plus petite aâion des objets les plus 
foibies. Dans les pays froids le tiifir 
de la peau eft reiTerré & les mamme- 
lons comprimés , les petites houpes 
font en quelque façon paralitiques » 
la (pviidXïoxi ne paÛe guéres au cerveau 
que lorfqu'elle eft extrêmement forte 
& qu'elle eft de tout le nerf eafem- 
ble. Mais c'eft d'un nombre infini de 
petites fenfàtions que dépendent l'irnî^ 
gination , . le goût , la fenfibilité ^ la 
vivacité. 

J'ai obfervé Ib tiffu extérieur d'une 
langue de mouton , dans l'endroit oii 
ctlé paroît à la fimple vue couverte de 
mammelons» J'ai vu avec ua micrc^ 
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cape fur ces mammelons de petits, livre xiv 
poils ou une efpece de duvet ; entre a^p. il 
les mammelons ^toient des pyramides 
qui formoien;> par le bout comme de 
petits pinceaux. Il y a grande appa- 
rence que ces pyramides font le prin- 
cipal organe, du goût. 

J ai fait geler la moitié de cette lan- 
gue & jai trouve à la fimple vue les. 
mammelons confidérablement dimi^* 
nues ; quelques rangs même de mam*^ 
melons setoient enfoncés dans leur, 
gaine > j'en ai examiné le ti0u avec le 
9|i(Crofcope , je aai.plus vu de pyra-, 
nûdes* Â ni^ur^ qu? la. langue s efll 
4égdlée j les m^ia^metons: à la iimplei 
fuë ont p^ru i^ fçlev^s , & au ra\crof- 
cope les prîtes boupes. ont; commen- 

^ à repaioîtret . 
, Gçtte.obfervation confirnac ce quet» 

^ dit y que dans les* pays> froids le&. 
h9<^pe5 nçrv^ulc$ font -mpins épa-- 
iK>uîçiSr':.§eRQs s'eiifpi:iceiit dans leura 
gaines où elles font à couvert de lac-^ 
tioa de3 obijets extérieurs ; les fenfa- 
tipns, foAt donc moins viyes. 
. . D^ns:le$)pdys froids on aura peu de 
fenfifeijijté pojar.les plaifirs j^elîe ferai 
plus grande de^ns les pays tempérés i-, 
4ws tes.pays chauds elle fera extrêmQ% 
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ti VUE XIV. Comme on diftingue les climats par 
CAjfc II. le$ degrés de latitude , an pourroit les 
diftinguer, pour ainfi dire , par les dc*- 
grés de fenfibilité, J*ai vu les Opéra 
• ^ d'Angleterre & d'Italie ; ce font les' 
mêmes pièces & les mêmes aâeurs ;' 
mais la même mufique produit des 
effets (i diâérens fur les deux nations , 
lune eft fi calme &c Tautre fi tranfpor* 
tée , que cela paroît inconcevable. 

]1 en fera de même de la douleur ; 
elle eft excirée en nous par le déchire- 
ment de quelque fibre dejaotre corps. 
L'Auteur de la nature a établi que 
cette douleur ferojt plus forte à me- 
fure que le dérangement feroit plus' 
grand : or il eft évident que les grands- 
corps & les fibres groflieres des peu- • 
pies du Nord font moins capables de* 
dérangement que les fibres délicates 
des peuples des pays chauds ; Tame^jr- 
eft donc moins îenfible à k'douleuti* 
Il faut ccorcher un Mofco vite pour lai 
donner du^fentiment. 

Avec cette délicateffe d^organes que 
Ion a dans les pays chauds ^^ l'ame eft 
ïbuverainement émue par tout ce qui 
a du rapport à l'union .des ^eux fi^Kês ; 
tout conduit à c^t objet. 
Dans lc$ climats du Nord à peine 
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le phyCque de Tamour a-t-il la force livubxiv. 
de fe rendre bien fenfible ; dans les cUf. ir. 
climats tempérés l'amour accompagné 
de mille acceiloires fe rend agréable 
par des chofes qui d'abord femblenc 
être lui-même & ne font pas encore 
lui ; dans les climats plus chauds on 
aim^^ramour pour lui-même , il eft la 
caufe uniqtiè au bonheur, il eft la vie. 
Dans les pays du Midi une machine 
délicate , foible mais fenfihle, fc livre à 
un amour» qui dans un ferrail naît & fe 
calme fans cefle > ou bien à un amour 
qui laiifant les femmes dans une 
plus grande indépendance eft expofé 
a miUe troubles. Dans les pays du 
Nord une machine faine & bien conf- 
tituée , mais lourde , trouve fès plai- 
firs dans tout ce qui peut remettre le» 
efprits en mouvement , la chaffe , Jes 
voyages , la guerre , le vin. Vous trou- 
verez dans les climats du Nord des 
peuples qui ont peu de vices , affez de 
veitus , oeaucoup d^ fincerité & do 
franchife. Approchez des pays dii Mi-» 
di , vous croirez vous éloigner de ta 
morale même ; des paflîons plus vi-» 
ves multiplieront les crimes ; çhacua 
cherchera à prendre fur les autres tous 
le^ avantages qui peuvent favorifçr qq% 
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tivFBXiv. mêmes paffions. Dans les pays tcm- 
Chxf, IL pcrés vous verrez des peuples inconf- 
tans daBS leurs maniei'es , dans leurs 
vices mêmes & dans leurs vertus : le 
climat nry*a pas une qualité affez déter- 
minée pour les fixer çux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être fi 
exceffive que le corps y lera abfolu-» 
ment fans force, PourlorI labbate^ 
ment palTera à Tefprit même ; aucune 
curiomé » aucune noble entreprife > 
aucun fentiment généreux ; les incli- 
nations y feront toutes pafllves , la 
pareffe y fera le bonheur ; la plupart 
dés châtimens y feront moins. difficiles 
à foutenir que laâion de l'ame » & la 
fervitude moins infupportable que la 
force d'efpiit qui efl néceflàire pour Cq 
f onduins foi-même* 
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CHAPITRE 1 1 1. 

C^ntradlSiion dans Us caraStércs de 
certains finies du MidL 

LE s Indiens * fbnt naturellement 
fans courage ; les enfans \ mêmes 
des Européens nés -aux Indes perdent 
celui de leur climat. Mais comment 
accorder cela avec leurs aftions atro- 
ces , leurs coutumes , leurs péniten- 
cesL barbares ? Les hommes s'y fou-' 
mettent à dés maux incroyables , les 
femmes s'y brûlent elles - mêmes i 
vjoili bien de la fbrce pour tant de 
foibleflfe. 

La nature qui a donné à ces peu- 
ples une foiblefle qui les rend timi-^ 
de^ , leur a donné auflî une imagi- 
nation fi vive que tout les frappe à- 
l'excès. Cette même délicatefîe d'or- 
ganes qui leur fait craindre la mort , 

* a» Cent folciats d'Europe , dît Tsiyernier , n'aii-^ 
ce roienc pas grand* peine à battre mille foldact 
f> Indiens. 
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tivRKXiv. Tert aufTi à leur faire redouter mille 
Chaf, UL chofes plus que la mort ; c'eft la même 
fenfîbilité qui leur fait fuir tous les 
périls & les leur fait tous braver. 

Comme une bonne* éducation eft 
plus nécçflaire aux enfans qu'à ceux 
dont Tefprit eft dans fa maturité , de 
même les peuples de ces climats ont 
plus befoin d'un l^gif]ateur fage que 
les peuples du nôtre. Plus on eft aifé- 
ment & fortement frappé , plus il im- 
porte de l'être d'une manière convena- 
ble , de ne recevoir pas des préjugés , 
& d être conduit par la raifon. 

Du temps des Romains les peuples 
du Nord de l'Europe vîvoient wns art, 
fans éducation , prefqùe fans Loix ; & 
cependant par le feul bon fens attaché 
aux fibres groflîeres de ces climats , ils 
fe maintinrent avec une fageflè admi- 
rable contre la puilTance Romaine > 
jufqu'au moment où ils fortirent de 
leurs forêts pour la détruire. 
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<r H A P IT RE IV. 

Caufi de CimmutahUiti de la Hdigicn , 
des mœurs , des manières , des Loix , 
dans les fajs d^Oriem. 

SI avec cette foibleffe d'organes qui 
fait recevoir aux peuples d'Orient 
les impreffîons du inonde les plus for-- 
tes , vous joignez une certaine parefle 
dans Tefprit naturellement liée avec 
celle du corps , qui faife que cet efprit 
ne foit capable aaucurie aâion , d'au- 
cun effort , d'aucune contention^ vous 
comprendrez que Tame qui a une fois 
reçu des impreflions ne peut plus en 
changer. C eft • ce qui fait que les 
Loix > les mœurs f , & les manières > 
même celles qui paroiflènt indifféren- 
tes , comme la façon de fe vêtir , font 
aujourd'hui en Orient comme elles 
étoient il y a mille ans, 

-j^ On voie par un Fragm. de Nico/. de Damas re- 
cueilli par Conjtûjtttn Porphyrog. que la co&tume étoit 
ancienne en Orient d'envoyer étrangler un Gouverneur 
c[ui déplaiiôit 5 eUe^étoit du temps des Hééfs» 
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C H A P I TR E y. . 

Qn^ hs mativais Ligijlatturs font ctitx qm 
ont favarifè dis vicis du eUmat , & Us 
ions finf ceux fièi fyjint »pppfis% 



X^ 



E s Indiens croy ent que le r^pos * 

I & le néant font le fondement de 

toutes choies & la fin où elles abou*- 

tiffent. Ils regardent donc lentiere 

^inaétion comme l'état le plus tparfait 

. & l'objet de leurs 4e(irs, Ils donnent^ 

^u Souverain ^ Etre le furnom d'im«- 

mobile. Les Siamois croyent que la 

té) la félicité (a) fupréme conftfte à n'être 

R^on point obligé d'animer une machine & 

•àz siam , de faire agir un coicps. 

f «ff. 44^. Dans ce pays où la chaleur exceflî- 

ve énerve & accable » le relpos .eft fî 

délicieux^ le mouvement fi pénible , 

que ce fyfteme de Métaphifique paroit 

. naturel ; & f Eoë Légiflateur des la* 

* Panapinad j Vqjrex Kùier» 

*|* M f^c vent rédsire le coeur lu |nir reâét ; Bout 
«» avons des yeux de dts <Jretlle$,» mats la perfeâîoli 
>» eft de ne voir ni entendre; une bouche , des 
» mains , Oct.- h perfêâion élt que ces membrét 
» foienc dans l'inaâion. « Ceci eft tiré du Dialogue 
d'un BhiloTo^e Chûoic t rappcité par le P. Dubddt, 
foa. i« 
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des afuivi ce qu'il fentoit , lorfqu'il a uvreXIV. 
mis les hommes d^tns un état extrême- CAap. VL 
ment paHif ; ma^sfa Doârine née de 
la parefle du clihiat , la favorifant à 
fon tour ) a caufé mille maux. 

Les Légiflateurs de la Chine furent 
plus fenfés , lorfque confîdérant les 
Jiommes , non pas dans l'état paifible 
où ils feront quêflque jour , mais dans 
Taétion propre à leur faire remplir lés 
devoirs de la vie , ils firent leur Reli- 
gion ., leur Philofophie & leurs Loix 
toutes pratiques. Plus les caufes phy^ 
fiques portent les hommes au repos,, 
plus les caufes morales les en doivent 
éloigner. 
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l)e la culture lUs terres dam les climaU 

chauds* 

LA culture des terres efl: le plus 
grand travail des hommes. Plus 
le climat les porte à fuir ce travail.» 
-plus la Religion & les Loix doivent y 
exchef. Âinfî les Loix des.In^esqui 
donne/it les terres au Vxxhcs , & jotailt 
aux particuliers lefprit ^e propriété 
augmentent les mauvais effets du cli- 
mat , c'eft*à-dire , la pareffe naturelles 
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CHAPITRE VIL 

Du Afoftachifme. 

E Monachifme y fait les mêmes 
maux ; il efi né dans les pay$ 
chauds /d'Orient , où Ion eft moins 
porté^i l'aâion qu'à la fpéculation. 

E(i Àfie le nombre des Dervichs ou 
Moitiés femble augmenter avec la cha-* 
leur du climat ; les Indes où elle eft 
exeflive en font remplies ; on trouve 
«n Europe cette même différence. 

Pour vaincre la pareflè du climat , 
il faudroit que les Loix cherchaffent à 
ôter tous les moyens de vivre fans tra- 
vail : Mais dans le Midi de l'Europe 
elles font tdut le contraire ; elles don-^ 
nent à ceux qui veulent être oilîfs des 
places propres à la vie fpéciilative j & 
y attachent des' richeiles immenfes. 
Ces gens qui vivent dans une abon- 
dance qui leur eft à charge , don- 
nent avec raifon leur fuperflu au bas 
peuple .' il a perdu la propriété des 
biens ; ils l'en dédommagent par Toi-* 
Ayeié dont ils le font jouir i & il par-^ 
vient à aimer fa mifére même. 

CHA- 
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UniEXlV« 

CHAPITRE VIII. 

BonrU Coutume de U Çhim. 

LEs Relations {a) de la Chine nous (ii) P. Du- 
parlent de la cérémonie * dou- ^'ta'chinè 
vrir les terres , que TEmpereur fait toin.2.p.7x. 
tous les ans. On a voulu exciter f les 
peuples au labourage par cet aâe pu- . 
tlic & folemnel. 

De - plus l'Empereur eft informe 
chaque année du laboureur qui s'eft 
le plus diflingué dans fa profefliion , & ' 
il le fait Mandarin du 8®. Ordre. 

Chez les anciens Perfes ( i ) le hui- (h) Ut. 
tiéme jour du mois nommé XJhorrem- ^^^^ 
ruz, y les Rois quittoient leur fafte pour Perfes. 
manger avçc les laboureurs. Ces inC- ' 
titutions font admirables pour encou«. 
rager Tagriculture» 

* Plufîeurs Rois des Indes font de même % Reladoi 
d4S Royaume de Siam par ha Louhere paç. 69. 

f yentL 3«. Empereur de là 3*^. E^naftie , culdvt 
la terre de fes propres mains , & fit travailler ï la foye 
dans foQ Palait l*impératileé Se fes lamines. H^, i% 
la Chine. 
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CHAPITRE IX. 

Afûyem d^tncourager rinduftrk^ 

NO u s ferons voir au Livre X I X.' 
que les nations parefleufes font 
ordinairement orgueilleufos. On pour- 
roit tourner l'effet contre la caufe , & 
détruire la pareiTe par lorgueil. Dans 
le midi de l'Europe, où les peuples 
font (i fort frappés par le point d'hon- 
neur , il feroit bon de donner des 
prix aux laboureurs qui auroient le 
mieux cultivé leurs champs , ou aux 
ouvriers qui auroient porte plus loin 
leur înduftrîe. Cette pratique a réuffi 
de -nos jours en Irlande > elle y a éta- 
bli une des plus importantes manu- 
faâures de toile qui foit en Europe. 
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CHAPITRE X. 

Dts Loix qui ont YApftfrt k lafihrietedei 

peuples 

DÂKs les pays chauds la partU 
aqueufe du (ang fe diilipe beau- 
coup par la tranfpiration * ,• ii y faut 
donc lubftituer un liquide pareil. L'eau 
y eft d'un ufage admirable ; les li- 
queurs ^rtes y coaguleroient les glo- 
bules f du fang qui reftent aprâ la 
diifipation de la partie aqueufe. 

Dans les pays froids la partie aqueiï^ 
fe du fang s'exhale peu par la traa{^ 
piration , elle refle eh grande abon- 
oance ; on y peut donc ufer.de li-<^ 
queurs fpiritueufes , fans que le fang 
te coagule. On y eft plein d'humeurs ; 
les liqueurs forces qui donnent du 

* Mr. Bernier raifiiBt ua Voyage de Lahor ^ Cafàe» 
frùr écriyoît : » Mon corps eft un crible ; à peine ai-je 
>» avalé une peinte d'eau que je la vois fordr comme 
M une rofée de tous mes membres jusqu'au bout des 
V doigts ; j'en bois dix peintes par jour , cela ne me 
K £ut point de mal. » Voyage de Bermer. tom. i. 
{>ag. 261. 

7 U y a dans le fang des globules rouges , des par- 
ties fibreufes } des globules blancs Se de Teau d^M 
laquelle nage tout cela. 

Hz 
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ltvrexiv. mouvement au lang , y peuvent être 
Chdp.Xi convenables. . - 

La Loi de Mahomet qui défend de 
boire du vin eft donc une loi du cli- 
nlat d'Arabie : aufïi avant Mahomet 
l'eau étoit-elle la boiflbn commune 
(c) Platon des Arabes. La I«oi (a) qui défen-^ 
Loùê/'Arif- doit aux Carthaginois de boire du vin 
tozcDufoin etoit aufli une Loi du climat ; effec- 
d^^uu» tivement le climat de ces deux pays 
Eufcte , eft à-peu-près le même. ^ 
Li^r ^iT!^' Une pareille Loi ne feroit pas bon- 
chap. 17. ne dans les pays froids où j]p climat 
femble forcer à un^ certaine yvrogne- 
rie de Nation , bien différente de cel- 
r Je de la perfonne. L'y vrognerie fe trou- 

ve établie par toute la terre dans la 
proportion de là froideur & de l'hu- 
midité du climat. Paffez de l'Equa-- 
teur jufqu'à notre Pôle , vous y verrez 
l'yvrognerie augmenter avec les de- 
grés de latitude. Paffez dumême Equar 
teur au Pôle oppofé , vous y trouve- 
rez l'yvrognerie aller vers le * midi , 
comme de ce côté^ci elle avoit été 
vers le nord. 

Il eft naturel que là où le vin eft 
contraire au climat , &. par-confé- 

* Cela fe voit dans les Hottentos & les peuples de 
ia pointe du Chily ^ui font plu^ près du $i\d% 
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-quent à la fanté , Texçès en foit plus LurnBXiVf 
fevérement puni , que dans les pays c^p* X. ^ , 
oùl'yvrognerieapeu de mauvais effets 
pour la perfonne , où elle en a peu 
pour la Société , où elle ne rend point 
lès hommes furîeu5&, mais feulement 
ftupides. Ainfi les Loix * qui ont 
puni un homme yvre & pour la faute 
qu'il faifoit & pour ryvreffe , n'étoiçnt 
applicables qu a lyvrognene de la 
perfonne , & non à ryvrognerie de 
Nation, Un Allemand boit par coûtu- . / 
me , un Efpagnol par choix. 

Dans lés pays chauds le relâchement 
des fibres produit une grande tranfpir 
ration des liquides ; mais les parties 
folides fe diffipent moins. Les fibres 
qui nont qxi'une aâion très-foible & 
peu de reflbrt , ne s'ufent guère ; 
il faut peu de fuc nourricier pour 
les réparer ; on y mange donc très- 
peu. 

Ce font les différens befoins dans 
les divers climats qui ontformé les dif- 
férentes manières de vivre, &. ces dif- 
férentes manières de vivre ont^ formé 
les diverfes fortes de Loix, Que dang 

* Comme fit Plctacus , félon Ariftote -tPoiit, Liv. 2. . - 

chap. 3. Il vivoic dans un climat où l'/vrognerie n'eft 
pas uo vice de Nadon. 

H î 
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xu%% ttSf. une nation tes hommes fe commum^ 

Cuf. Xi quent beaucoup , il faut de certaines 

Loix ; il en faut d'iantres chez un peu* 

|>Ie où l'on ne le communique point. 



CHAPITREXI. 

^DisLm qui m du rapport awc mal/ulUt 

S» Climat. 

WLîr. t. TTrEitonoTï (a) nous dit que lei 
X JL Loix des Juifs fur la lèpre ont 
aété tirées de la pratique des Egyptiens* 
£n effet , les mêmes maladies deman- 
doiem les mêmes remèdes. Ces hùbc 
furent inconnues aux Grecs j^ aux pre-» 
miers Romains , auflî-bien que le maK 
Le climat de l'Egypte & de laPalefti- 
ne les rendit néceflaîres ; ^ la facilité 
qu a cette maladie à fe rendre popu- 
laire , nous doit bien faire fentir la fa-t> 
geffe & la prévoyance de ces Loix. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé 
les effets. Les Croizades nous avoient 
apporté la lèpre ; les réglemens fages 
•que Ton fit l'empêchèrent de gagner 

(b) Liv. t. la maffe du peuple. 
rit. I. §. 3. On vpit par la Loi des (b ) Lom- 

$<, i. * bards que cette maladie écoit rcpaa^ 
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daë en Italie avant les Cnoizades & juvkbXIV. 
mérit»! attention des Légiflateurs. R^ Cb^.XL 
.tharis ordonna qu'un lépreux chafle de 
ia maifon & relègue dans un endroit 
particulier , ne pourroit difpofer «^e 
les biens , parce que dès le moment 
qu'il avoit été tiré de fa maifôn il étoit 
cenfé mort. Pour empêcher toute 
communication avec les lépreux, on 
les rendoît incapables des effets civils. 
Je ;peR£e que^cette maladienfut «)>> 
portée en Italie {^ar lesiconquétes -d^s 
Empereurs Grecs , dans les A^aaées 
•defquek il pou voit y avoir des milices 
de la Paleftine ou de TEgypte. Quoi- 
qu'il en foit , les progrès en furent a*- 
.rêtés jufqu au temps.des Croizades. .. 
^ On dit. que les foldats de Pompée 
revenant de Syrie rappoiterent une 
.maladie à-peu-près pareille à la lèpre. 
•Aucun règlement fait pour-lors n eft 
Tenu jufqu a nous; mais il y a apparen- 
ce qu'il y en eut , puifque ce mal fut 
iufpendujufqu'au temps des Lombards* 
Il y a deux fiécles qu'une maladie 
inconnue à nos pères pajQTa du nouveau 
-monde dans celui-ci » & vint attaquer 
la nature humaine jufquesdans la four- 
ce de la vie & des plaiGrs. On vit la 
.plupart des plus grandes familles dj* 

H 4 ' 
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Kivmxiv. midi de l'Europe périr par un ma}» 

C&tjp. XL qui devint trop commun pour être 

honteux , & ne fut plus que funefte. 

Ce fut la foif de lor qui perpétua cette 

' maladie ', on alla fans-ceflè en Amérî- 

. que & on en rapporta toujours de 

nouveaux levains. 

Comme il eft de la fageffe des Lé^ 
I giflateurs de veiller à* la (anté des ci- 
toyens , il eut été très-fenfé d'ar- 
rêter cette communication par des 
Loix ËÊtites fur le plan des Loix Mofat- 
ques. 

La pefte eft un mal dont les ravages 
font encore plus prompts & plusrapi- 
des. Son fiége principal eft en Egypte , 
d'où elle fe répand par tout l'Univers, 
On a fait dans la plupart des Etats do 
l'Europe de très-bons réglemens pour " 
Tempccher d y pénétrer , & on a ima- 
giné de nos jours un mt^yen admira- 
ble de l'arrêter ; on forme une ligne 
de Troupes autour du pays infedé, 
qui empêche toute communication. 
(a) KcMt Les (a) Turcs qui n*ont à cet égard 
ottom^*''^ aucune police , voyent les Chrétiens 
pag.2S4« dans la même ville échapper au dan- 
ger , & eux-feuls périr ; ils achettent 
les habits des peftiférés , s'en vêtiiTent 
& vont leur ti:ain. La dodrine d'up 
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*deftin rigide , qui régie tout , fait du livre rrv. 
Magiftrat un fpeâateur tranquille ; U Cibp. UL 
penfe que Dieu a déjà tput fait & que 
lui n'a rien à faire. 



CHAPITRE XII. 

Des Loix contre ceux qui fe tnent eux- 
mêmes. 

NO u s ne voyons point dans les 
hiftoires que les Romains fe fif- 
fent mourir fans fujet ; mais les An- 
glois' fe tuent fans qu'on puiflTe ima- 
giner aucune raifon qui les y déter-' 
mine ; ils fe tuent dans le fein même 
du bonheur. Cette adion chez les 
Romains étoit Teffet de l'éducation , 
elle tenoit à leur manière de pen- 
fer & à leurs coutumes ; chez les An- 
glois elle eft lefFet d'une "*" maladie , 
elle tient à l'état phyfique de la ma- 
chine , & eft indépendante de toute 
autre caufe. 

H j 
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• * Elle poorroît bien être compliquét tnrûC'le fcocw. 
biic ^ui fur-cout dans quelques pays fend un Homme t 
bizarre & infapportable à lui-niême>*V^jr«çe d^ £taac« 
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Livre XIV. Il y a apparence que c'eft un défaut 
Ch^p.xm. de filcration du fuc nerveux ; la ma* 
chine dont fes farces motrices fe trou- 
vent à tout moment fans aâk^i » eft 
lafle d'elle-même ; l'ame ne fent point 
de douleur , mais une certaine diffi- 
culté de réxiftence. Xa douleur eft 
un mal local qui nous porte au defir 
de voir ceffer xrette douleur ; le poids 
de la vie eft un -mal qui h*a point de 
lieu particulier ,, & qui nous porte au 
defir de voir finir cette vie» 

Il eft clair que les Loix civiles de 
quelques pays peuvent avoir eu des 
xaifons pour flétrir Thomicide de foi- 
même : mais en Angleterre on ne peut 
pas plus le punir qu on ne punit les 
effets de la démenice. 
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CHAT IT RE XIIL 

JEjits qfd rèfidtmt du Clim^ 
d'Anglctirrc. 

DAns une nation à qui une maîa^ 
•die du climat âj^eâe tellement 
rime qu'elle pourroit porter le dé- 
goût .4e toutes cboTes jufqa'à'œkii 
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^e la vie , on voit bien que le gou-XivR*3av. 
-vernement qui conviendroit le mieux aap.XiXZ^ 
:à des gens à qui tout feroit infup<- ^ 
tportabde » feroit celui où ils ne pour** 
joient pas fe prendre à un feul de ce 
•qtti.cauifiroit leurs chagcins ; & où 1^ 
Loix gouvernant plutôt que les Jxonîr ' 
:tnes , il faudroit pour changer jl'£tat 
les renverfer.eUevmêmes. 
. Que il la jcneme nation avoit .enco- 
If e leçu duxUmat un cenain caraâére 
tl'impatîence :qui jae Jkui ipermettcdic 
pas de fouf&ir long^tcmps .les méoiQS 
chofes , .on voit bien que ie gouver- 
inement dont nous veuons de pa^loc 
^QXt encore le .plus convenable. 

Ce jcaraâéxe .d'impatience .n'eft pas 
£rand:par lui-même,; ^mab il peut }& 
âev^enir :beaucoup quand ;il eft joint 
«avec du cimrage^ 

Il eft diâerenc de la kgcreté , ^qui 
fait que J on entreprend fans iujet & 
que l'on abandonne de même : il ap- 
proche plus ,de lopiniâtretié ; parçe- 
qu'il vient d'un fentiment des mauxiji 
iFÎf, qu'il ne s'aâbiblit pas même par 
l'habitude de les fouffirir. 

Ce caraâére dans une nation libre 
feroit très -propre à déconcerter les 

H 6 
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V 

livRBXlv. projets de la tyrannie f , qui eft toû- 
Cbp.2U22. jours tente & folble dans lès corn- 
. mencemens , comme elle eft prompte 
& vive dans fa fin ; qui ne montre 
d'abord qu'une main pour fecourir , 
& opprime enfuite avec une infinité 
de bras. 

. La fervitude commence toujours 
par le fonuneil. Mais un peuple qui 
n'a de repos dans aucune fituation.» 
qui fe tâte fans ceiTe & trouve tous 
lés endroits douloureux , ne jpourroic 
guéres s^endormir* 

La politique eft une lime lourde 
lui ufe & qui parvient lentement à fa 
m. Or les nommes dont nous venons^ 
de parler ne pourroient foûtenir les 
lenteurs , les détails , le fang^froid d^ 
négociations ; ils réliffîroient fouvent 
moins que toute autre nation , & ik 
perdroient par leurs traités ce qu'ils 
auroient obtenu par leurs amies^ 



* Je prends ici «e mot pour le defTem de reaverièr 
4e pouvoir établi de fiir-tout la Démocratie' 5 c*eft la 
/îgQificatioa ^ue ki dosnoie&t k* Ortçi ft lc« &q^ 
luatns. 
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* ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ Livre XW, 
Chap.}Uyi 

CHAPITRE XIV. 

Autres^cts du Climat. 

NOs péris les anciens Germains 
habitoient un climat où les paf- 
fions étoient très-calmes. Leurs Loix 
ne trouvoient dans les chofes que ce 
qu'elles voyoient , 8c nlmaginoient 
rien de pTus. Et comme elles jugeoient 
des infultes ûûtes aux~hommes par la 
grandeur des blelTures » elles ne met- 
toient pas plus de rafinement dans les 
c^enfès faites apx femmes. La Loi (^) (a) ch.^u 
des Allemands eft là-deffus fort fin- ^*^*^^ 
guliere. Si Ion découvre une femme 
>a la tête , on payera une amende de 
fix fols » autant fi c'eft à la jambe juf-- 
qu'au genou , le double depuis le ge- 
nou. Il femble que la Loi mefuroit les 
outrages faits à la perfonne des fem- 
mes comme on mefare une figure de 
'Géométrie ; elle ne puniflbit point le 
crime de Timagination, elle puniflbit 
celui des yeux. Mais lc»rfqu une na- 
tion Germanique fe fut tranfport^e 
en Efpagne , le climat trouva bien 
fi'autrçs Loix. La Loi des ^ifigotht 
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tivnEXiv. défendit aux Médecins de faigner une 
Oiag. XIV. femme ingénue qu'en prcfence de fon 
père ou de fa mère » de fon frère > de 
fon fils ou de fon oncle, X'imaglna- 
tion des peuples s^alluma » celle des 
Légiflateurs s'échauffa de même ; la 
Loi foupçcmna tout pl»ur un peuple 
4jui pouvoit tout foupçomi^r. 

Ces Loix eurent dionc une extrême 

Attention fur les deux fexes. Mais il 

iemble que dans les punilions qu'^fUes 

firent , elles fondent pluf à Aater 

la vengeance particulière qu'à exercer 

la vengeance publique. Ainfi dans la 

plupart des cas elles rédutfoie^t les 

deux coupables dans Xa fervitude des 

parens ou : du mari offenfé ; une fem^ 

(a) toi des m&{a) ingénue qui s'étoit livrée à mu 

L^^fs^T^X homme marié , étoit rremife ;dans la 

$. 9. puiffance de fa femme pour en diipor 

ier à fa volonté. Elles obligeoient ilcfi 

(fc) îbid. efclaves (^b) de lier & de prcfcnter an 

^iv.3.Tit.4* jj^^j.^ ç^ jfemme qu'ils furp^enoient :eB 

adultère ; elles permettoient à jG^s eiK 
Liv?3.^t4. fans CO'de l'accufer & de mettre à -la 
$. 13. * queflion fes xfclaves pour kironvain^ 
cre. Auffi furent*elles plus propres à 
râtfiner à d'excès un certain pointi- 
d'honneur > qu'à former une bonx^ 
|K>lic.e j & il ne faut ipas lêue étonae 
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fi le Comte Julien crut qu*uii outra- uvRixnr. 
ge de cette efpece demandoit la perte ci^p, XK 
ne fa Patrie & de fon Roi. On ne doit * ^' 

jpas êtrefurpris fi les Maures avec une 
telle conformité de mœurs, trouvè- 
rent tant ^ facilité à s'établir eniif* 
pagne > à sy. maintenir & à retarder la 
-chute de.leur:£mpire. 



CHAPITRE XV. 

2>f ta dijfénnte eonjumn que les Loîx ont 
dans le jtHfle filan les Climats^ 

LE peuple Japonois a un caraâére 
r'fi ^roce , 'que fes Légtflateurs &: 
ies Mi^iftrats ai'ont pu avoir aucune 
confiance en lui ; ils ne lui ont mi& 
«levatit les yeux que des Juges » des 
menaces ;& des cnâtimens ; ils l'ont 
Ibumispour chaque démarche à Tin-^ 
euifition de la polioe. Ces Loix qui 
uir cinq chefsdeifamiUe en établiiTent 
un comme Maglftrat fur les quatre 
autres» ces Loix qui pour un feul 
crime punilTent toute une famille 01^ 
tout un quartier > ces Loix qui ne 
trouvent point d'innocens là où il \ 
peut y avoir un coupable ,, font faites; 
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tivKixiv. pour que tous les hommes fe méfiept 

Oiop. yv. les uns des autres , pour que chacun 

recherche la conduite de chacun , & 

qull en foit rinfpéûeur , le témoin 

& le juge. 

Le peuple des Indes au-contraire 
<d) Voyet ^ft doux (o) , tendre , compatiflànt^ 
Bnma , Auflî les Légiflateurs ont-ils une gran- 
^.^"îioV de coniSance en lui. Ils ont établi 
(&) voyei peu (h) àQ peines , & elles font peu 
âans le févéres ; elles ne font pas même ri- 
wcii des*" goureufement exécutées. Ils ont don- 
Lettresé^. né les neveux aux oncles , les orphe- 
tfpmc^'a- ^^"^ ^^^ tuteurs , comme on les don- 
les Loix ou ne ailleurs à leurs pères ; ils ont réglé 
pë«^" e** la fucceflîon par le mérite reconnu dti 
l'Inde de u fucceffeur. Il femble qu'ils ont penfç 
Seça^"e * 5^^ chaque citoyen devoit fe repofer 
Gange. (uj- le bon naturel des autres. . 

Ils donnent aifément la liberté à 
leurs ' efclaves , ils les marient. Il le$ 
traitent comme leurs enfans * : heu- 
reux climat qui fait naître la can-« 
deur des mœurs & produit la douceur 
des Loix ! 

* Ceft peut-être ce qui a ^it dire à Dîoiort qu'aux 
Jtades il n'y avoit ni x&axcre ai efclave. 
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LIVRE QUINZIE'ME. 

Comrnent les Loix de l*E{clavagc 
Civil ont du rapport avec la 
Nature du Climat. 



CHAPITRE L 

T>t l^Efilavage Civil. 

L'Esclavage , proprement dit , eft 
1 etablKrement d un droit qui rend 
un homme tellement propre a un au- 
tre homme qu'il eft le maître abfolu 
de fa vie & de Tes bietls. Il n eft pas 
bon par fa nature ; il n'eft utile ni au 
maître ni à l'efclave ; à celui-ci, parce- 
qu'il ne peut rien faii;;!^ par vertu ; à 
celui-là , parcequ'il contrade avec fes 
efclaves toutes fortes de mauvaifes ha- 
bitudes , qu'il s^accoûtume infenfiblç- 
ment à manquer à toutes les vertus 
morales , qu'il devient fier , prompt , 
dur , colère , voluptueux > cruel. 

Dans les pays Defpotiques où Ton 
eft déjà fous l'efclavage politique » lef- 
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livKi XV. clavage civil çft plus tolérable qu'ail- 
CAflp. H leurs. Chacun y dait être affez con- 
tent d y avoir la fubfiftance & la vie. 
• Ainfi la condition de 1 efckre n'y eft 
^ére plus à charge c^ue la condition 
du fujet. 

Mais dans le gouvernement Mo- 
narchique où il eft fouverainement 
important de ne point abbattre ou 
avilir h -nature iiumaine , il ne ikat 
point d'efelave. Dfins la Démocratie 
où tout le monde eft égal , & dans 
TAriftocratie où les Loix doivent faire 
leurs efforts pour que tout le monde 
ifoit auffi égal que la nature du goaa- 
vernement peut le ^permettre , des 
^fclaves font contre lefprit de la cons- 
titution ; ils ne ferrent qu'à donner 
aux citoyens une puiifance & un lu^oe 
qu'ils ne doivent point avoir. 



CHAPITRE n. 

Origine du Droit de PEfilava^ chez, les 
JwrîJconfHltes Romains, 

ON ne croiroit jamais que c'eût 
été la pitié qui eut établi Tefcla- 
Uy!^^ ' vage , & que pour cela elle s y fut 
phfç de trois manières (a). 



D lE^ L O I X, 1^7 

Le Droit-des-gens a voulu que les tivjti xt. 
pr ifonnîers fuffent efclaves , pour qu'on chaf. l h 
ne lés tuât pas. Le Droit civil des Ro- 
mains permit à des débiteurs que leurs 
^réancien pouvoient maltraitter de (e 
rendre eux mêmes ; & le Droit naturel 
« voulu que des enfans qu'un^^ere ef- 
iclave ne pouvoir plus nourrir , fuflènt 
dans l'efclavage comme leur père. 

Ces raifons des Jurifconfultes ne 
font point ferifétis. U eft faux qu'il fok 
permis de tuer dàus la guerre autre- 
ment que dans le cas de néceflité ; 
mais dès-qu'un homme en a fait un 
autre efclave , on ne peut pas dire 
qu'il ait été dans la néceflité de le 
tuer , îpuifqu'il ne Ta pas fait. Tout le 
droit qiie la guerre peut donner fur 
les captifs , eft de Vamirer tellement 
de leur perfoniie qu'ils no puifTent; 
plus nuire. Les homicides faits de fang 
froid p^r les foldats & après la chaleur 
de l'aâion , font rejettes de toutes les 
nations * du monde. 

a^. Il n'eft p^ vrai qu^m homme 
libre puifTe fe vendre. La vente fup^ 
pofé un prix ; Tefclave fe vendant , 
tous fes biens entreroient dans la pro<- 

\ *^ t'oa Qe veut çitei: çetlec ^^ui mançeac leurs pr\<« 
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tivRi XV. priété du Maître ; le maître ne don- 
Cbép.iL neroit donc rien, & Tefclave ne re-^ 
cevroit rien. Il auroit un pécule , dira-r 
t-on ; mais le pécule eft acceffoire à 
la perfonne : s'il n eft pa^ permis de fe 
tuer , parce qu'on Te -dérobe à fa Pa- 
trie , îl n eft pas plus permis de fe ven- 
dre. La liberté de chaque citoyen eft 
une partie de la liberté publique. Cet* 
te qualité dans l'Etat populaire eft mê- 
me une partie de la Souveraineté. 
Vendre fa qualité de citoyen eft un * 
aôe d'une telle extravagance , qu'on 
sie peut pas la fuppofer dans un hom- 
me. Si la liberté a un prix pour celui 
qui Tachette , elle eft fans prix pour 
celui qutla vend. La Loi civile qui a 
permis aux hommes le partage des 
oiens , p'a pu mettre au nombre d«s 
biens une partie des hommes qui dé- 
voient faire ce partage. La Loi civile 
qui reftituë fur les contrats qui con- 
tiennent quelque léfion , ne peut s'em- 
pêcher de reftituer contre un accord 
Iui contient la léfion la plus énorme 
e toutes. 
La troifiéme manière c'eft la naiC- 
fancç. Celle-ci tombe avec les deux 

^ Je parle de TEfclavage pris à la ri^ear > tel qu'il 
étoit chez les Romaiiu Ce ^u il eft éubu dam nos Co^. 
lonies. * 
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autres. Car (î un homme n'a pu fe livre xv. 
vendre , encore moins a-t-il pu ved- ciAp. i h 
dre fon fils qui n etoit pas né. Si un 
prifonnîer de guerre ne peut être ré- 
duit en fervitude , encore moins Tes 
en fans. 

Ce qui fait que la mort d'un cri- 
minel eft une chofe licite , c eftque la 
Loi qui le punit a été faite en la fa- 
veur. Un meurtrier , par exemple , a 
joui de la Loi qui le condamne ; elle 
lui a confervé la vie à tous les inftans : 
il ne peut donc pas reclamer contr'elle. 
Il n'en eft pas de même de l'efclave ; 
la Loi de Tefclavage n*a jamais pu lui 
être utile ; elle eft dans tous les cas 
contre lui , fans jamais être pour lui; 
ce qui eft contraire au principe fon- 
damental de toutes les Sociétés. 

On dira qu'elle à pu lui être utile,, 
parce que le Maître lui a donné la 
nourriture. Il faudroit donc réduire 
Tefclavage aux perfonnes incapables 
de gagner leur vie. Mais on ne veut 
pas de ces efclaves4à. QUant aux en- 
tans » la nature qui a donné du lait 
aux mères, a: pourvu à leur nourri- 
ture ; & le fefte de leur enfance eft fi 
près de Tâge où eft en eux la plus 
grande capacité de fe rendre utiles | 
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Liv^E XV. qu'on ne pourrolc pas dire que celui 
Cha^ IJL qui les nourriroit , pour être leur maî- 
tre , donnât rien. 

L'efclavage eft d'ailleurs auflî oppo« 
fé au droit civil qu'au droit naturel. 
Quelle Loi civile pourroit empêcher 
un efclave de fuir , lui qui n'eft point 
dans la Société , & que par conféquent 
aucunes Loix civiles ne concernent? 
Il ne peut être retenu que par une Loi 
de famille , c eft-à-dire , que par la 
Loi du maître. 



CHAPITRE IIL 
Afitre mgint du Droit de refilavagt* 



j 



'AiMEROis autant dire que le 

droit de Tefclavage vient du mépris 

qu'une nation conçoit pour une au* 

tre , fondé fur la différence de nos 

coutumes. 

( A ) Bî- L^fts (a) de Gamdr dit ,> Que les 

t^^u.T. " Efpaçnols trouvèrent près de Ste. 

partie ,^ Marthe des paniers où les habitans 

^^ *' „ avoient des denrées ; c'étoient des 

cancres , des limaçons , des cigales » 

des fauterelles. Les vainqueurs en 

^ j&rçaic m Qxm^ aux vaincus, ^ L'Au*^ 
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téur ' avoue, que deft là-deffus qu'on ï-ivke xv, 
fonda le droit qui rendoit les Améri- CAjp.iK 
caios eiclaves des ECpagnols.; outre 
qu'ils fumoient du tabac, & qu'ils, ne 
fe faifoient pas la barbue à TEfpagnole. 

Les connoifTances rendent les hom- , 
mes doux ; la ra,ifon porte à Thuma- 
nitc ; il n'y a que les préjugés qui y 
faflentrenoncer. 

C P A P I T R E I ¥• 

Antre origine^ du Droit de tefclavage. 

J'ÀiMEROis autant dire que la Reli- 
gion donne à ceux qui la profeflent 
un droit de réduire en iervitude ceux 
qtii ne la profeflent pas , pour travail* ^^j y 
.1er plus aifément à (â propagation. . l*Hift. de u 
Ce fut cette manière ae penfer qui ^^^^^^ 
encouragea les deftrudeurs de l'Ame- par Soiis , ic 
rique dans leurs crimes (4). Ceft ^^t,tr^^^ 
lux cette idée qu as fondèrent le droit aiajodtU" 
de rendre tant de peuples efdaves ; ^f^j^^ p 
car ces brigands qui vouloient abfo- Lahat,nôvH 
lument être brigands & Chictiens , ][^*",J^^; 

^toient très-dévots. l'Amérique 

Loiîis XIII. (* ) fe fit une peine ex- '^^^' /;^P; 
tiçme de la Loi qui rendait efclayesîn u^ 
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Livre xv. les Nègres de fes colonies : oîaisquaûd 
^^^ ^' on lui eut bien mis dans refprit ^ue 

c'étoit la voye la plus fûre pour les 

convertir , il y confentit* 



C HAPITRE V. 

De tefclavage dts Negrts. 

Slj'avois à foûtenir le droit que 
nous avons eu de rendre les Nè- 
gres efclaves , voici ce que jç dirois : 

Les peuples d'Europe ayant exter- 
miné ceux de l'Amérique , ils ont dû 
mettre en efclavage ceux de l'Afrique , 
pour s'en ièrvir à défricher tant de 
terres. 

Le fucre feroit trop cher fi Ton ne 
faifoit travailler la plante qui le pro* 
duit par des efclaves. 

Ceux dont il s'agit font noirs de- 
puis les pieds jufqu'à la tête ^ & ils ont 
le nez fi écrafé qu'il efl prefqu'impoflî- 
ble de les plaindre. 

On ne peut fe mettre dans Tefprît 
que Dieti ^ qui eft un Etre fage » ait 
mis une ame , furtout une ame bon* 
ne , dans un corps tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer que c'eft 
la couleur, qui conftitu^ Teil^ilice 4e 

' rhu- 
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rhumanité , que les peuples d'Afie qui I-^vre xv. 
font des Eunuques , privent toujours ^^^- ^• 
les Noirs du rapport qu'ils ont avec 
nous d'une façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la 
peau par celle des cheveux , qui chez 
les Egyptiens . les meilleurs Philofo- 
phes du monde , étoit d une fi grande 
confequence , qu'ils faifoient mourir 
tous les hommes roux qui leur tom- 
4>oient entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n ont 
T^as le fens-commun , c'eftqullsfont 
plus de cas d'un collier de verre , que 
<le l'or qui chez des nations policées 
cft d'une fi grande confequence. 
- Il eft impoffible que nous fuppo- 
fions que ces gens-là foient des hom- 
-mes parce que fi nous les fuppofions 
des'hommes, on commenceroit à croi- 
re que nous ne fommes pas nous-mê- 
mes Chrétiens. 

De petits efprits exagèrent trop l'în- 
juftice que l'on fait aux Africains. Car 
Il elle étoit telle qu'ils le dilent , ne 
leroit-il pas venu dans la tête des Prin- 
ces d'Europe, qui font entr'eux tant 
de conventions inutiles , d'en faire une ' 
générale en faveur dô la miféricorde 
*: de la pitié ? 

T^mt II,' I 



I 
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CHAPITRE VI. 

J^eritahU origine du Droit de [Efclavage, 

L eft temps de chercher la vrajre 

origine du droit-<ie lefclavageL II 

doit être fondé fur la nature des cho- 

fes : voyons s'il y a des cas où il en 

dérive. 

Dans tout Gouvernement Defpoti- 

[ue on a une grande facilité à fe ven- 

Ire ; Tefclavage politique y anéantit 

en quelque façon la liberté civile. 

(4) Etat Mr. Perryf^^ dit que les Mofco- 

préfent de vîtcs fe vendent très-aifément ; j'en 

Rulirf par fç^i bi^" ^^ raifon ,' c'eft que leur li- 
jean Perry , berté ne vaut rien, 
^arij 1717. ^ Achim tout le monde cherche à 
fe vendre. Quelques-uns des princl- 

(h) Non- P^^ ^^^ Seigneurs nont pas moins 
veau voyage demillc efclavcs , qui font des princi- 
monde^ar P^^^ marchands , qui ont auffî beau- 
Cidiu Dam- coup d'efclaves fous eux , & ceux-ci 

^^*' AnScT- ^^^^co^P d autres ; on en hérite & on 

dâm 1711. les fait trafiquer. Dans ces Etats les 

hommes libres , trop foibles contre le 

Gouvernement , cherchent à devenir 
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les efclaves de ceux qui tyrannifent le livre xv» 
Gouvernement. Ofwp. viu 

C eft-là l'origine jufte & conforme 
à la raifon , de ce droit d'efclavagô 
très-doux que l'on trouve dans quel- 
ques pays ; & il doit être doux parce 
qu'il eft fondé furie choix libre qu'un 
homme , pour fon utilité , fe fait d'un 
maître ; ce qui forme une convention 
réciproque entre les deux parties. 



CHAPITRE VIL 

Autrt orlgmt du Droit de rEfdavage, 

VO I c I une autre origine du droit 
de l'efclavage , & même de cet 
cfclavage cruel que Ton voit parmi 
les hommes. 

Il y a dés pays où la chaleur énerve 
le corps & affpiblit fi fort le courage , 
que les hommes ne font portés à un 
devoir pénible que par la crainte du 
châtiment : Tefclavage y choque donc 
moins la raifon ; & le maître y étant 
auflî lâche à l'égard de fon Prince que 
fon efclave Teft à fon égard , l'efclava- 
ge civil y eft encore accompagné de 
l'efclavage politique. 

I z 
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LIVRE XV. Arijiote {a) veut prouver qu'il y a 

Chaf, vm. des efclaves par nature , & ce qu'il dit 

(a) PoHti- ne le prouve guère. Je crois que s'il 

jueLiv. I. y en a de tels, ce font ceux dont ie 

Viens de parler. 

Mais comme tous les hommes naiC- 
fent égaux , il faut dire que Tefclava- 
ge eft contre la nature , quoique dans 
certains pays il foit fonde fur une rai- 
fon naturelle ; & il faut bien diftia- 
guer ces pays d'avec ceux où les rai- 
Ions naturelles même les rejettent , 
comme les pays d'Europe où il a été fi 
heureufcment aboli. 

Plutarque nous dit , dans la vie de 
Numa , que du temps de Saturne il 
n'y avoir ni maître ni efclave. Dans 
nos dimats le Chriftianifme a rame- 
né cet âge. 



m 



CHAPITRE VIII. 

Inutilité de tEfcUvage far mi mus. 

IL faut donc borner la fervitude na- 
turelle à de certains pays particu- 
liers de la terre. Dans tous les autres 
il me femble que , quelques pénibles 
que foient les travaux que la Société 
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L exige , on peut tout faire avec des livrs xv. 
mmes libres. Cfoip. VUL 

Ce qui me fait penfer ainfi , c'eft 
qu'avant que le Chriftianifme eut 
â^oli en Europe la fervitude civile , 
on regardoit les travaux des mines 
comme fi pénibles , qu'on croyoit 
qu'ils ne pouvoient être faits que pat 
des efclaves ou par des criminels. Mais 
on fçait qu*aujom'dhui les hommes qui 
y font employés , vivent * heureux^ 
On a par de petits privilèges encoura- 
gé cette profeflion ; on a joint à Taug- 
mentation du travail celle du gain , & 
on eft parvenu à leur faire aimer leur 
condition plus que toute autre qu'ils 
euflent pu prendre. 

Il n'y a point de travail fi pénible 
qu'on ne puifle proportionner à la for- 
ce de celui qui le fait , pourvu que ce 
foit la raifon & non pas l'avarice qui 
le règle. On peut par la commodité 
des machines que TArt invente ou ap- 
plique , fuppléer au travail forcé qu'ail- 
îeui"s on fait faire aux efclaves. Les 
mines des Turcs dans le Bannat de 
Temef^ar étoient plus riches que cel- 

* On peut fe faire inftrnire de ce qui fe paflTe à cet 
égard dans les mines du Hartz dans la Ba(ïc- Allema- 
gne > & dans celles de Hongrie. 

I 5 
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iirRE XV. les de Hongrie , & elles ne prodûî- 
Oia^. IX. foient pas tant, parce qu'ils n'imagi-f 
noient jamais que les bras de leurs ef- 
claves. 

Je ne fçai fî c eft Telprit ou le cœur 
qui me dide cet article-ci. Il n'y a 
peut-être pas de climat fur la terre où 
Ton ne pût engager au travail des 
hommes libres. Parce que les Loix 
étoient mauvaifes , on a trouvé des 
hommes pareffeux ; parce que ces 
hommes étoient pareffeux on les a. 
mis dans refclavagé* 



I 



CHAPITRE IX. 

t 

Dherfis ejpeces d*Ejclavage. 

L y a deux fortes de fervitude , lat 
réelle &Ia perfonnelle. La réelle eft 
celle qui attache lefclave au fonds de- 
terre. C'eft ainfi qu'étoient les efcla- 
ves chez les Germains , au rapport de 
^)l?pmo- Tacite C^).. Us navoient point d'of- 
rîkutQer^ fice dans la malfon , ils. rendoient à 
leur, maître une certaine quantité de 
bled , de bêtaU ou d étoffe : lobjet de 
leur efclavage n'alloit pas plus loin. 
Cette efpece de femtude eft encore 
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établie en Hongrie, en Bohême & livre XV» 
dans plufieurs endroits de la bafle-Al- cAap. itl 
lemagne. 

Lafei*vitude perfonnelle regarde le 
miniftére de la maifon , & fe rapporte 
plus à la perfonne du maître. 

L abus extrême de Tefc lavage eft 
lorfqu'il eft en même-temps perfonnel 
& réel. Telle étoit la fervitude des 
Elotes chez les Laçédémoniens : ils 
étoient fournis à tous les travaux hors 
de la.maifon ^ & à toutes fortes d'ia-* 
fuites dans la maifon : cette Elotie eft 
contre la nature des chofes. Les peu- 
ples (impies n*ont qu un efclavage * 
réel , parce que leurs femmes & leurs 
enfans font les travaux domeftiques. 
Les peuples voluptueux ont un efcla- 
vage perfonnel , parce que le luxe 
demande le fervice des efclaves dans . . 

la maifon. Or TElotie joint dans les 
mêmes perfonnes Tefclavage établi 
chez les peuples voluptueux , & celui 
qui eft établi chez les peuples fimples« 

. * Vous ne pourrieï , [ dit Ticite fur les miurs def 
Oe^mains ] , di(liiigu;;r le maître ds rtfcla.'C par lc« 
4éim:cs de la vie. 
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CHAPITRE X. 

Ce ijue Us Loix doivent faire -par rappon 
À rEfcUvage. 

M Aïs de quelque nature que foît 
lefclavage, il faut que les Loix 
«ivik^ cherchent à en ôter , d'un càcé 
les abus , & de l'autre les dangers. 



CHAPITRE 'XI. 

Abus de PEfcUvage, 

(«> yoyvL y^ Ans les Etats Mahométans C ^ ) 

Voyage de JL/ on eft Don-feulement maître de 

Pejît. la vie & des biens des femmes efcla- 

ves , mais encore de ce qu'on appelle 

kur veitu ou leur honneur. C'eft un 

des malheurs de ces pays , que la plus 

grande partie de la Nation n y foit 

faite que pour fervir à la volupté de 

1 autre. Cette fervîtude eft recompen* 

fée par la pareflè dont on fait jouirtle 

pareils efclaves ; ce qui eft encore 

pour l'Etat un nouveau malheur. 

C eft cette parefle qui rend les Ser- 
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rails ( ^ ) d'Orient des lieux de délices livre xv. 
pour ceux-même contre qui ils font Ckap. Xl. 
faits. Des gens qui ae craignent que (a) voyer 
le travail , peuvent trouver leur bon- Ç^f'*^ 
heur dans ces lieux tranquilles* Mais on dans iâ Dcr- 
voit que par-là on choque même Tef- "^^^^^i 
prit de rétabliflèment de Tefclavage. lagouc 

La raifon veut que le pouvoir du 
maître ne s'étende point au-delà des 
chofes qui font de fon fervice ; il faut 
que Tefclavage foit pour Tutilîté , & 
non pas pour la volupté.^ Les Loix de^ 
la pudicité font du droit naturel , & 
doivent être fenties par toutes les na^ 
tions du monde^ 

Que a la Loi qui confeiTe la pudicité. 
des eiclaves eft bonne dans les Ëtas oïli 
le pouvoir fans bornes fe jolie de tout^ 
combien le fera-t^lle dans les Monar- 
chies ?. Combien le fera-t:-elle dans^les. 
Etats Républicains^ ? 

Il y a une difpofition de la Loi. ( fe ) 9) iiv. r-. 
dès Lombards qui paroît bonne pour ^^3**^ ^- 
tous les Gouvernemens. , « Si un maî- 
y9 tre débauche la femme: de fon; efcla— 
» ve , ceuxrci feront tous deux libres v. 
tempéramment admirable pourpré^ 
¥enir &: arrêter fans trop^ de. HgiieuB' 
liincontinence^des maîtres». 

Jb: Jà& vois- pas que les. Komainas 

B» 
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livKB XV. ayent eu à cet égard une bonne polî* 
C4é^ XU. ce. Ils lâchèrent la bride à Tinconti- 
nenCe des maîtres , ils privèrent même 
en quelque façon leurs efclaves da 
droit des mariages. C'étoit la partie 
de la nation la plus vile ; mais quel- 
que vile qu'elle fut , il étott bon qu el- 
fe eitt des mœurs r & de-plus , en lui 
étant les mariages on corrompoitvceuîc 
des citoyens.. - 



C H A PITR E XII. 
Danger du grand nombre d^efiïaver», 

LE grand nombre d efclaves a dej* 
effets différens dans les divers» 
Gouvernemens. Il n'eft point à char- 
ge dans le Gouvernement defpotique j; 
Tefclavage politique établi dans le 
corps de FEtat fait que Ion fent peu 
1 efclavage civil. Ceux que Ton appel- 
le hommes libres île le font guère- 
plus que ceux qui n'y ont pas ce titre ;. 
& ceux -ci en qualité d'Eunuques^, 
d affi-anchis , ou d efclaves , ^yant en. 
main prefque toutes les affaires , la. 
condition d'un homme libre & celle 
d ua ûtkva fc touclianx: de. fort p^ès* 
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lleft donc prefque indifféreiit q[ue peu utki xv; 
ou beaucoup de gens y \^iVent dans Owjt. XK. 
lefclavage. 

Mais dans les Etats modérés , il eft 
très important qu'il n'y ait point trop 
d efclaves, l.a liberté politique y rend 
précieufe la liberté civile ; & celui qui 
eft privé de cette dernière eft encore- 
privé de l'autre. Il voit une Société 
heureufe dont il n'eft pas même par*- 
tie ; il trouve la' fiireté établie pour 
les autres , & non pas pour lui ; il fenr 
^ue fon maître a une ame qui peur 
s'aggrandir , & que la fienne eft con-^- 
trainte de s'àbbaifler fans cefTe. Rien? 
ne met plus près de la condition des- 
fcêtes , que de roir toujours des hom- 
mes libres & de nel être pas. De telles^ 
gens font des en-nemis naturels de la^ 
Société y & leur nombre; feroit dan^ 
gereux. 

^ Il ne faut donc pas êtreitonné qu^î 
dans les Gbuvememens modérés , l'E- 
tat ait été fi fouvent troublé par la ré- 
ttolte des efclaves , & que cela foit ar-' 
«yé fi raremeiM: "^ dans les Etats- deCi- 
f otiq^uesu 

* -• . 

. * La revoit?^ dès-Afim*7ie/i/j éc&it an-^a^ parriciiir- 
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C H A P I T R E XIIL 

Des Efclaves armés^ 

L cft moms dangereux dans la Mo»- 
narchU d'armer les efclaves que dans, 
les Républiques. Là un peuple guer- 
riei' , un corps de nobleflè , contien,^ 
dront aflfez ces efclaves armés. Dans, 
la République des hommes unique*- 
ment citoyens ne pourront guère con-^ 
tenir des gens qui ayant les armes à 
Ja main fe trouveront égaux aux ci*- 
toyens. 

Les Goths qui' conquirent rEfpagne 
fe répandiîjent dans le pays T & bien*- 
tôt fe trouvèrent très-foibles. Ils fi- 
rent trois réglemens confidérables : ils 
abolirent Tancienne coutume qui leur 
(4) toi des défendait de (^t) s'allier par mariage 

iiv^'^°â*i' ^^^^ tes Romains : ils établirent que 

^: i ' ' tous les alTranchis C b } du fifc iroient 

(b) iM. à h guerre fous peine d'être réduits en 

7.f.^o, lervitude^ ils ordonnèrent que char 

(<r)ibi(^ qyç Goth meneroit à la euerre , & ' 

î. f. ^. armerou 14 dixième (cr) partie de les. 

efclaves; Ce nombre étoit peu con- 

fidçr^blje, e;î comparaiion. de ceux «jui 
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reftoient* Déplus ces efclaves menés livre -^^ 
à la guerre par leur maître ne faifoîent c/wp. XIi^% 
pas un corps féparé i . iU (çtoient dans 
1 armée, & reftoient , pour-ainfi-dire, 
dans la famille. 



CHAPITRE XIV. 

Conti/iuatian du mime Jufct. 

QUAND toute la nation eft guer- 
rière , les efclaves armés font ea- 
core moins à craindre. 

Par la Loi des Allemands, un efcla- 
ve qui voloit (a) une chofe qui avoit ^^^ j^^ ^^ 
été dépofce , étoit fournis à la peine Allemand» 
qu'on auroit infligé à un homme li- ^^* ^' ^' '* 
bre ,• mais s'il lenlevoit par (k) via- (&) Loi <iet 
lence ,il netoit obligé qua la reftitu- c&f 5. 
tion de la chofe enlevée. Chez les Al- pcryirmtnL 
Jemands les adions qui avoient pour 
principe le, courage & la force, n'é- 
toient point odieufes» Ils fe fervoient 
<le leurs efclaves dans, leurs guerres. 
Danjs la plupart des. Républiques on a 
toujours cherché à abbarre le courage . 
des efclaves : le peuple Allemand ,. lur 
de lui-même,, longeoit à augmenter 
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LivuE XX. l'audace des fiens ; toujours armé ik 
0tfp. X y. ne craignoit rien d'eux ; c ctoient des 

inftrumens de fes brigandages ou de 

fa gloire. 



CHAPITRE XV. 

Précautions a "prendre dani le Gom/cme^ 

ment modérée 

L'Humanité que l'on aura pour les 
efclaves pourra prévenir dans TE-- 
tat modéré les dangers que Ton pour- 
roit craindre de leur ttop grand nom- 
bre. Les hommes s'accoutument à- 
tout & à la fervitude même >. pourvu. 
que le maître ne foit pas plus dutr 
que la fervitude. Les Athéniens trai— 
toient leurs efclaves avec une gran- 
de douceur : on ne voit point qu'ils. 
ayent troublé TEtat à Athènes , com— 
me ils ébranlèrent celui de Lacédé— 
XQone. 

On ne voit point que les premiers^ 
Romains ayent eu des inquiétudes à- 
Toccafion de leurs, efclaves. Ce fiic 
ïorfqu'ils eurent perdu^ pour eux tousx 
les fentlmens de. l'humanité^, ..que l'ôrn 
vit naître des ce^ guerres civiles, qu'om 
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ft comparées aux guerres * Puniques, livrb xv^ 
Les nations fimples & qui satta- CAap. XK- 
chent elles-mêmes au travail y ont ar- 
dinairement plus de douceur pour 
leurs efclavesque celles qui y ont re-r 
nonce. Les premiers Romains vi voient,, 
travailloient & mangeoient avec leurs 
efclaves ; ils avoient pour eux beau- 
coup de douceur & d équité ; la plus 
grande peine qu'ils leur infligeaflent 
étoit de les faire paffer devant leurs 
volGns avec un morceairde bois foui** 
chu fur le dos. Les moeurs fuffifoient 
pour maintenir la fidélité des efcla- 
ves ; il ne falloit point de Loi. 

Mais lorfque les Romains fe furent 
aggi'andis , que leurs efclaves ne fu- 
rent plus les compagnons de leur tra- 
vail , mais les inftrumens de leur luxe 
& de leur orgueil ; comme il nV avoir 
point de mœurs , on eut beloin de 
Loix.. Jl en fallut même de terribles 
pour établir la fureté de ces maîtres- 
Cruels , qui vivoient au milieu de leurs 
efclaves comme au milieu de leurs 
«nnemis. On fit le Senatus-Confulte 
SîlUmn y & d'autres Loix {a) qui éta- (4) Voyt% 

tout le ticre 

. . tki ^^ Sewtt» 

* » La' Sicile, dît Florus , plus cmeUement dévaftée ^^^ ^^ 

*»par la gucri4ï. fetvilc que par. la g^iieixe Euniquc « ^^ 
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Livre XV. blirent que lorfquua maître (eroit 
Çhag, XK tué , tous les efclaves qui étaient fous 
le même toit , au dans un lieu dtSèz^ 
près de la maifon pour qu'on put en- 
tendre la voix d'un homme , feroienr 
fans diftinâion condamnés à la mort*. 
Ceux qui dans ce cas réfugioient un. 
efclave pour le fauver „ étoient punis, 
(i) Lcg. fi comme (a) meurtriers ; celui-là même 

^^ie^Seiut. ^ 4^^ ^^^ maître auroit ordonné f de 
€or^. m. le tuer , &: qui lui auroit obéïv auroit 

été coupable ; ^elui qui ne 1 auïoit. 

point empêché de {b tuer lui-mêmC; 
' (b) Lcg. 1. auroit été puni.(^j. Si un maître avoit. 

s **'• Co r ^^^ ^^^ ^^"^ ^^ voyage ^ on faifoit. 

suidii * mourir (c) ceux qui, étoient reliés, 
(c) Lcg. I. ^v^c ^^^ ^ ceux qui s'étoient enfuis*. 

i: 31. c Toutes ces Loix avoient lieu contre. 
"^ ceux même dont L'innocence étoit 

prouvée ;, elles avaient pour objet de. 
donner aux efclaves pom* leur maître 
un refpeft prodigieux. Elles n'étoient. 
pas dépendantes du gouvernement cir- 
vil , mais d'un vice ou d'une imperfec- 
tion du gouvernement civil.. Eîles ne. 
dérivoient point de. l'équité des Loix 

\ Quand Antoine commanda à Eros de le tuer», 
te n'étoit point lui commander de le tuer > mais de 
k tuer lui-même ; puifque s*il lui eut obéi » il aiiroitt 
- «té puni conmc xneurtxiei: de Ton maÎKfi 
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civiles , puifqu'elles étoient contrai- livub xv. 
res au principe des Loix civiles. Elles c*flj>. XF» 
étoient proprement fondées fur le 
principe de la euerre , à cela près que 
c'étoit dans le leîn de TEtat qu étoient 
les ennemis. Le Senatus-confulte Sil- 
lanien dérivoit du Droit-des-gens, qui 
veut qu'une focieté, même imparfaites^ 
fc conferve. 

C eft un malheur du gouvernement 
lorfque la Magiftrature fe voit con- 
trainte de faire ainfi des Loix cruelles* 
C'efl parçequ'on a rendu robéïfTance 
difficile que Ton efl obligé d'aggraver 
la peine de la défobéïflance ^ ou de 
foupçonner la fidélité. Un légiflateur 
prudent prévient le malheur de deve- 
nir un légiflateur terrible. C'efl parce* 
qujB les efclavcs ne purent avoir chez 
les Romains de confiance dans la Loi , 
que la Loi qe put avoir de confiance ~ 
çn euXt 
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CHAPITRE XVI. 

RégUmcnt à faire entre le Maître & les 

Efclaves. 

LE Maglftrat doit veiller à ce que 
Tefclave ait fa nourriture & foft 
vêtement ; cela doit être réglé par 
la Loi. 

Les Loix doivent avoir attention 
qu'ils foient foignés dans leurs mala- 

ia) xîphi- °^^^ ^ '^^^ vieilleflTe. Claude (a) or- 
Kn in Clou- donna que les efclaves qui auroient 
*^* été abandonnés par leurs maîtres étant 

malades , feroient libres , s'ils échap- 
poient. Cette Loi affûroit leur li- 
berté ; il auroit encore fallu aflurer 
leur vie. 

Quand la Loi permet au maître 
d'ôter la vie à fon efclave , c eft un 
droit qu'il doit exercer comme Juge 
& non pas comme maître ; il faut 
que la Loi ordonne des formalités 
{£)Voytt qui ôtent le foupçon dune aâion 

la Loi 3. au „' i^^-.^ 

€ode de Pa- Violente. 

tria poteftaxe Loxfqu'à Rome il ne fut plus per- 
rEmpereur ^^^ ^^^ peres de faire mourir leurs 
iUexandre. enfans, les Magiftrats infligèrent (b) h 



* ♦» 
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peine que le père voulut prefcrire. urkt xv. 
Un ufage pareil entre le maître & les c/wp. XVh 
cfclaves, leroit raifbnnable dans les 
pays où les maîtres ont droit de vie 
& de mort. 

La Loi de Moïfe étoit bien dure. 

Si quelqu'un frappe fon efdave & 

qu'il meure fous fa main ; il fera 

puni : mais s'il furvit un jour ou 
yy deux , il ne le fera pas , parceque 
„ c'eft fon argent. ** Quel peuple que 
celui où il falloit que la Loi civile fe 
fe relâchât de la Loi naturelle ! 

Par une Loi des Grecs (a) les efcla- (a) Piuttr- 
ves trop rudement traités par leurs ^u^trfiiLiu^ 
maîtres pouvoient demander d'être 
vendus à un autre. Dans les derniers 
temps il y eût à Rome une pareille 
Loi C^). Un maître irrité contre fon (t) voy» 
efclave , & un efclave irrité contre fon ^^^^^J^^J 
maître doivent être féparés. . tonîn-pic , 

Quand un citoyen maltraite l'ef- jj^''"'* 
clave d'un autre , il faut que celui- tit/7/ 
ci puiffe aller devant le Juge. Les Çc) (c) Liv. 5* 
Loix de Platon & de la plupart des 
peuples ôtent aux efclaves la défenfe 
naturelle , il faut donc leur donner la 
défenfe civile. 

A lacedémone les efclaves ne pou^* 
voient avoir aucune juftice contrcî^ le^ 
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livjiE XV. infultes ni contre les injures. L'excès 
Chap.xyiL de leur malheur étoit tel qu'ils n'é- 
toient pas feulement efclaves d'un ci- 
toyen , mais encore du public ; ils ap- 
partenoient à tous & à un feul. A Ro- 
me, dans le tort fait à un efclave on ne 
confidcroit que * Tinterct du maître. 
On confondoit fous l'adion de la Loi 
Aquilienne la bleffure faite à une bête 
& celle faite à un elclave ; on n'avoit 
attention qu'à la diminution de leur 
(A) Dé- prix. A Athènes (a) on puniffoit févé- 
Orat, ^^Zrd fument , quelquefois même de mort , 
MitUam , celui qui avoit maltraité lefclave d'un 
^mon'de autre. La Loi d'Athènes avec raifon ne 
Francfortdc vouloît poiut ajouter la perte de la 
l'an itfP4. f^g^é à celle de la liberté. 



CHAPITRE XVII. 
Des Ajjranchijfimens. 

ON fent bien que quand dans le 
gouvernement Républicain on a 
beaucoup d'efclaves , il faut en afiran- 
çhir beaucoup. Le m^ eft que fi l'on a 

* Ce fut encore foiivenc rcfprît des Loix des peu- 
ples qui fortirenc de U Germanie > comme on le peut 
roir par leurs Codes. 
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trop d efclaves , ils ne peuvent être uvhb xv. 
contenus ; fi l'on a trop d'aiFranchis , c%. xnr. 
ils ne peuvent pas vivre , & ils de- 
viennent à charge à la République : 
outre que celle-ci peut être égale- 
ment en danger de la part d'un trop 
grand nombre d'affranchis & de la 
part d'un trop grand nombre d'efcla- 
ves. Il faut donc que les Loix ayent 
l'œil fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfes Loix & les Senatus- 
confultes qu'on fit à Rome pour & 
contre les efclaves \ tantôt pour gê- 
ner , tantôt pour faciliter les affi'an- 
chiffemens , font bien voir l'embarras 
où l'on fe trouvoit à cet égard. Il y 
eut même des temps où l'on n'ofa pas 
faire des Loix. Lorfque fous Néron 
(^) on demanda au Sénat qu'il fut (a)Tjiatc# 
perhiis aux patrons de remettre en ^^. 
fervitude les affranchis ingrats , l'Em- 
pereur écrivit qu'il falloit juger les 
affaires paiticulieres , & ne rien fta- 
tuer de général. 

Je ne fçaurois guéres dire quels 
font les réglemens qu'une bonne Ré- 
publique doit faire là-deffus ; cela dé- 
pend trop des circonftances. Voici 
quelques réflexions. 

Il ne faut pas faire tout-à-coup &- 
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Lit Ri XV. par une Loi générale un nombre con- 
ChAf. Xf^. fidérable d'affranchiffemens. On fçait 
( a ) Sup- 4^® ^^^^ ^^^ Volfiniens (a) les afftan- 
piément chis devenus maîtres des fuflfrages 
htn^îu^' firent une abominable Loi , qui leur 
2 Décade donnoit le droit de coucher les pre- 
LïT. j. jniers avec les filles qui fe marioient i 
des ingénus. 

Il y a diverfes manières d'intro- 
duire\infenfiblement de nouveaux ci- 
toyens dans la République. Les Loix 
peuvent favorifer le pécule , & met- 
tre les efclaves en état d'acheter leur 
liberté ; elles peuvent donner un ter- 
me à la fervitude , comme celles de 
Moïfe qui avoient borné à fix ans 
(b) Exode, celle des efclaves (h) Hébreux. Il eft 
*^^* *^* aifé d'affranchir toutes les années un 
certain nombre d'efclaves, parmi ceux 

aui par leur âge , leur fanté , leur in- 
uftrie , auront le moyen de vivre. 
On peut même guérir le mal dans 
fa racine : comme le grand nombre 
d'efclaves eft lié aux divers emplois 
qu'on leur donne , tranfporter aux 
ingénus une partie de ces emplois, 
par exemple , le commerce ou la na- 
vigation , c'eft diminuer le nombre 
des efclaves. 

Lorfqu'il y a beaucoup d'affranchis. 
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il faut que les Loix civiles fixent ce livre XV. 
qu'ils doiveut à leur patron , ou que Cha^. XFI/- 
le contrad d'affranchiflement fixe ces 
devoirs pour elles. 

On fent que leur condition doit 
être plus favorifée dans l'Etat civil 

3ue dans l'Etat politique ; parceque 
ans le gouvernement même populai- 
re , la puiflance ne doit point tomber 
entre les mains du bas-peuple. 

A Rome où il y avoit tant d'affranr 
chis , les Loix politiques furent ad- 
mirables à leur égard. On leur donna 
peu &. on ;ie les exclut prefque de 
rien ; ils eurent bien quelque part à 
la légiflation , mais ils n'influoient 
prefque point dans les réfolutions 
qu'on pouvoit prendre. Ils pouvoient 
avoir part aux charges & au facer- 
doce (4^ même, mais ce privilège (a)Tieîte< 
croit en quelque façon rendu vain par i*/^'* 
les deiavantages qu ils avoient dans les 
eleélions. Ils avoient droit d'entrer 
dans la milice ; mais pour éti-e foldat 
il falloit un certain cens. Rien n'em- 
pcchoit les affranchis (Z') de s'unir par (b) Har«# 
mariage avec les fafnilles ingénues ; !î|fte^'d«ii 
mais il ne leur étoit pas permis de Dion, LiT« 
s'allier avec celles des Sénateurs. Enfin ^^' 
leurs enfans étoient ingénus, quoiqu'ils 
ne le fuifent pas eux-mêmes. 
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CHAPITRE XVIII. 

Dci Affranchis & des Eunuques. 

A In SI dans le gouvernement de 
plufieurs , il eft foiivent utile que 
la condition des affranchis foit peu 
au-deffous de celle des ingénus , & 
que les Loix travaillent à leur ôter le 
dégoût de leur condition. Mais darts 
le gouvernement d'un feul , lorfque le 
luxe & le pouvoir arbitraire régnent , 
on n'a rien à faire à cet égard ; les 
affranchis fe trouvent prefque toujoiuî 
au-deffus des hommes libres. Ils do- 
minent à la Cour du Prince & dans 
les Palais des grands ; & comme ils 
ont étudié les foiblefïès de leur maî- 
tre & non pas fes vertus , ils le font 
régner , non pas par fes vertus , 
mais par fes foiblefles. Tels étoient 
à Rome les affranchis du temps des 
Empereurs. 

Lorfque les principaux efclaves font 
eunuques , quelque privilège qu'on 
leur accorde , on ne peut guéres les 
regarder comme des afifranchis. Car 
comme ils ne peuvent avoir de fa- 

jsiille» 
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mille , ils font par leur nature atta- livre xv. 
chés à une famille ; & ce n'eft que par chap.xyui. 
une efpece de fidion qu'on peut les 
confiderer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on 
leur donne toutes les Magiftratures : 
5> Au ^Tonquin , dit Dampierre (a) , (^Tom-j. 
» tous les Mandarins civils & militai- P*S- p*- 
» res font eunuques. " Us n'ont point 
de familles , & quoiqu'ils foient na- 
turellement avares , le maître ou le 
Prince profitent à la fin de leur ava- 
rice même. 

Le même (bypampierre nous dit (&)To«.3. 
que dans ce pays les eunuques ne p*S- ^'^^ 
peuvent fe paiïer de femmes & qu'ils 
le marient. La Loi qui leur permet le 
mariage , ne peut être fondée , d'un 
côté que fur la confidération que Ion 
y a pour de pareilles gens , & de l'au- 
tre fur le mépris qu'on y a pour les 
femmes, 

Ainfi l'on confie à ces gens-là les 
Magiftratures , parcequ'ils n'ont point 
de tamille ; & d'un autre côté on leur 
permet de fe marier , parcequlls ont 
les Magiftatures, 

* Cécoit autrefois de même à la Chine. Les deux 
Arabes Mahométans qui y YO/agerent au 9'"*'. fiécle 
difent , V Eunuque , quand iU veulent parler du Gou- 
verneur d'une ViUe. 

Tome //.• K 
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tivHE XV. C'eft pourlors que les fens qui reC- 
Oui.xym. tent , veulent obftinément fuppléer à 
ceux que l'on a perdus ; & que les en- 
trepriieidu déferpoir font une efpece 
de jouïffance. Ainfi dans Milton cet 
efprit à qui il ne relie que des dedrs , 
pénétré cfe fa dégradation , veut faire 
ufage de fon impuilïànce même. 

On voit dans l'hiftoire de la Chine 
un grand nombre de Lobe pour ôter 
aux eunuques tous les emplois civils 
& militaires ; mais ils reviennent tou- 
jours. Il femble que les eunuques en 
Orient foient un mal néceflàire. 
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LIVRE SEIZIE'ME. 

Comment les Loîx de PEfclavagc 
Domeftique ont du rapport avec 
la nature du Climat* 



CHAPITRE I. 

De la Servitude Domeftique. 

LEs efclaves font plutôt établis 
pour la famille qu'ils ne font 
dans la famille. Ainfi je diftinguerai 
leur fervitude de celle où font les 
femmes dans quelques pays , & que 
j'appellerai proprement la fervitude 
domeftique. 
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Livre XVI. mÊÊÊÊÊmimmÊÊmaÊmÊmÊÊmÊtÊÊÊ^mÊÊÊmÊm^Bm 
Chap,U, . ' 

CHAPITRE H. 

Que dam les Pays du Midi y il y a dans 
les deux Sexes une inégalité natitrelle. 

LE s femmes font ^ nubiles dans les 
climats chauds à huit , neuf & dix 
ans ; ainfi Tenfance & le mariage y 
vont prefque toujours enfemble. Elles 
font vieilles à vingt ; la raifon ne fe 
trouve donc jamais chez elle avec 
la beauté. Quand la beauté demande 
l'empire , la raifon le fait refufer ; 
quand la raifon pourroit Tobtenir , la 
beauté n'eft plus* Les femmes doivent 
être dans la dépendance ; car la raifon 
ne peut leur procurer dans leur vieil- 
lefle un empire que la beauté ne leur 
avoit pas donné dans la jeuneffe même. 
Il eft donc très-fimple qu un homme , 
lorfque la Religion ne sy oppofe 
pas , quitte fa femme pour en pren- 

^ * Mahomet épou(a Cadhûja à cinq ans , coucha 

avec elle à huit. Daiu les pays chauds d'Arabie & 
des Indes , les filles y font nubiles à huit ans , & ac- 
couchent i*anné€ d'après. Prideaux , Vie de Mahomet, 
On voit des feriimes dans les Royaumes à* Alger en- 
fanter à neuf, dix & onte ans, Logier de Tajfis , 
Hift. du Royaume d'Alger , pag. 6i» 
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dre une autre , & que la polygamie livre xvï. 
s'introduife. C/up. îL 

Dans les pays tempérés , ou les 
agrémens des femmes fe confervent 
mieux , où elles font plus tard nubi- 
les , & où elles ont des enfans dans 
un âge plus avancé , la vieillefle de 
leur mari fuit en quelque façon la 
leur ; & comme elles y ont plus de \ 
raifon & de connoiffances quand elles 
fe marient, ne fut-ce que parcequ'elles 
ont plus long - temps vécu , il a dû 
naturellement s'introduire une efpe- 
ce d'égalité dans les deux féxes , & - 
par conféquent la Loi d'une feule 
femme. 

Dans les pays froids l'ufage prefque 
néceflaire des boiflbns fortes établit 
l'intempérance parmi les hommes. Les 
femmes qui ont à cet égard une rete- 
nue naturelle , parcequ'elles ont tou- 
jours à fe défendre , ont donc encore 
l'avantage de la raifon fur eux. 

La nature qui a diftingué les hom* 
mes par la force & par la raifon , n a 
mis à leur pouvoir de terme que ce- 
lui de cette force & de cette raifon. 
Elle a donné aux femmes les agré- 
mens , & a voulu que leur afcendant 
finît avec ces agrémens. Mais ..dans 

K 5 
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Lx.vRF.xvL les pays chauds ils ne fe trouvent que 

c/».jp. UL dans les commencemens > & jamais 
dans le cours de leur vie. 

Ainfi la Loi oui ne permet qu'une 
femme eft conforme au phyfique du 
climat de l'Europe » & non au phyfi- 
que du climat de TAfie. Ceft pour 
cela que le Mahomctifme a trouvé 
tant de facilité à s'établir en Afie , & 
tant de difficulté à s'étendre en Euro- 
ia) Voye» pe ; que le Chriftianifine s eft main- 
Dt kegno tenu en Europe & a cre détruit en 
e* temvor. Afie y & qu'enfin les Mahométans font 
le" HUlo-. tant de progrès à la Chine , & les 
liens tccié- Chrétiens fi peu. 

(Z;)Voyeï Quelqucs railous particulières a 
^*Loi 7- Valentinien lui (a) firent permettre 
Tud^is'b' la polygamie dans l'Empire, Cette 
S'^i^^k' ^^^^ violente pour nos climats , fut 
veiie 18^ ôtée (h) parThéodofe, Arcadius &; 
diap. u Honorius, 



CHAPITRE m. 

Qne la pluralité des femmes défend beat^ 
coup de leur entretien* 

QUOIQUE dans les pays où la 
polygamie eft une fois établie » 
le gand nombre des femmes dépend© 
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beaucoup des richefles du mari ; ce- livre xvi. 
pendant on ne peut pas dire que ce c/iap. iv... 
loient les richeffes qui fafïênt établir 
dans un Etat la polygamie : la pau- 
vreté peut faire le même effet, comme 
je le dirai en parlant des Sauvages, , 

La polygamie eft moins un luxe, 
que l'occafion d'un grand luxe chez 
des nations puiffantes. Dans les cli- 
mats chauds ^ on a moins de befoins ; 
il en coûte moins pour entretenir 
une femme & des entans. On y peut 
donc avoir un plu$ grand nombre de 
femmes. 



■• 



CHAPITRE IV. 

Que la Loi de la Polygamie eji ufje affaire 

de calcul* 

S UivJte^T les calculs que Ton fait 
en divers endroits de l'Europe , il 
y naît plus de garçons que de filles f ; 

* A Ceylan un homme vît pour dix fols par mois ; 
on n'jriMnge que du ris & du poiffon. Recueil des Voya- 
ges qui ont fervi d rétalli^emeiit de la Compagme des 
Indes , Tom. z. Part. I. 

f Mr. Aiburiwt trouve qu'en Angleterre le nom- 
bre des garçons excède celui des filles ; on a eu tort 
d'en conclure que ce iiit la même choie dans cous lei 

K4 
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HvRE XVI. au -contraire les relations de TAfTe 

• Chûf. jy. nous difent qu'il y naît beaucoup plus 

de filles f que de garçons. La Loi 

d'une feuîe femme en Europe, & celle 

aui en permet plufieurs en Afie , ont 
onc un certain rapport au climat. 
Dans lés climats froids de TAfie , 
il naît comme en Europe plus de 
garçons que de filles ; c eft , difent 
(a) I>jAcA' les ( 4 ) Lamas , la raifon de la Loi 

r!s'de^u**' ^^^ ^^^2 ^"^ permet à une femme 
chine , • d'avok * pluficurs maris, 

F^. 4Î1. ^^^^ î^^ peine à croire quil y ait 

beaucoup de pays où la difproportion 
foit affez grande pour qu'elle exige 
qu'on y introduife la loi de plufieurs 
femmes ou la loi de plufieurs maris. 
Cela veut dirô feulement que la plu- 
ralité des femmes ,.ou même la pJu-^ 
ralité des hommes , eft plus conforme 

Xo) Recuca à la nature dans de certains pays que 

^^ onri^ dans d'autres. 

qui ont fer- 1 f • 

vi à l'éta- J avoue Que il ce que les relations 
di'fem- »o^s difent etoit vrai qu'à Bantham (A) 

pagnie des 

Indes , j. Voyez Kempfer , qui nous rapporte un dénom-» 

cozn* I« brement deMeico, où l'on trouve i8x. mille 72* 

mâles & 223. mille 573. femelles. 

* Albuzeit-eUhaûTen , un des deux Maliométans 
Arabes qui allèrent aux Indes & à la Chine au s"'*^* 
iiécle , prend cet ufage pour une proftitution. C*eft 
que rien ne choquoit C4ac les idées Mahomé canes. 
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U y a dix femmes pour un homme , livreXvi. 
ce feroit un cas bien particulier de la Chof. v. 
polygamie. 

Dans tout ceci je ne juftifîe pas les 
ufages , mais j'en rends les raifons. 



CHAPITRE V. 
Raifon étwie Loi dn Malabar. 

SUr la côte dû Malabar dans la 
Cafte des * Naïves , les hommes 
ne peuvent avoir qu'une femme , & 
une femme au -contraire peut avoir 
plufîeurs maris. Je crois qu'on peut, 
découvrir l'origine de cette coutume,. 
Les Naïres font la Cafte des nobles , » 
qui font les foldats de toutes ces na- 
tions. En Europe on empêche les fol- 
dats de fe marier : d^ns le Malabar . 
où le climat exige davantage , on s'eft 
contenté de leur rendre le mariage 
attffi peu embarraffant qu^il eft poffi- 
ble ; on a donné une femme à plu- , 

* Voyages de François Pirard , Chap. 27. Lettrcfl , 
Edif. 3'"*^. & io'"«. Recueil fur le MaUéami dans U 
côte de Malabar , cela eft regardé comme un abus 
de la profefifion militaire , & , comme dit Pirard , une 
femme de la Cafte des Bramines n'éf oufcrok |am^iÀ 
pJoiîeutf sDAïkt 

K 5. 
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uvreXVI. fleurs hommes ; ce qui diminue d'au- 
Cha^.VL tant l'attachement pour une famille 

& lès foins du ménage , & lailfe à ces 

gens Tefprit militaire» 



CHAPITRE VL 

De la Polygamie en elle-même. 

A Regarder la polygamie en gé- 
néral 5 indcpen4amment des cir- 
conftances qui peuvent la faire ui> 
peu tolérer , elle neft point utile au 
genre-humain > ni à aucun des deux 
lexes , foit à celui qui abufe , foit à 
cehii dont on abufe. Elle n'eft pas 
non-plus utile aux enfans , & un de 
fcs grands inconvéniens eft que le père 
& la mère ne peuvent avoir la même 
affedion pour leurs enfans ; un père ne 
peut pas aimer vingt enfans comme 
une mère en aime deux. C'eft bien pis 
quand une femme a plufieurs maris ; 
car pourlors l'amour paternel ne tient 
qu à cette opinion , qu'un père peut 
croire , sll veut , ou que les autres 
peuvent croire > que de certains en- 
fans lui appartiennent, 
L^ pluralité des femmes , qui le (U-> 
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roit ! mené à cet amour que la'nature livrbXVI, 
defavouë ; c eft qu'une diflblution en CAop. VL 
entraîne toujours une autre. Je me 
fouviôns qu'à la révolution qui arriva 
à Conftantinople , lorfqu'on aéjpofa 1© 
Sultan Achmet , les relations difoient 
que le peuple ayant pillé la maifon du 
Ghiaya, on n y avoit pas trouvé une <û) Log^ 
feule femme ; on nous dit qu'à (a) Al- ^J'^^j^^ 
ger on eft parvenu à ce point , qu'on ger, 
n'en a point du tout dans la plupart; 
des ferrails. 

Il y a plus : la poffelîîon de beau-» 
coup de femmes ne prévient pas tou-^ . .; 

jours les defîrs * pour celle d'un au-^ 
tre ; il en eft de la luxure comme de 
l'avarice , elle augmente fa foif par 
l'acquiCtion des tréfors* 

Du temps de Juftinien pluHeurs 
Philofophes gênés par le Chriftianifme, 
fe retirèrent en Perfe auprès de Caff 
roës. Ce qui les frappa le plus , dit Aga-^. {h)Dd u 
thias C*), ce fut que la polygamie ^^:^/^^ 
etoit permife a des gens qui ne s abf- Jufimien , 
tenoient pas même de radultére, ^^^' ^^^* 

* C'eft ce qui fait que Ton- cache avec caac de foin 
les ^mmej en orieau 
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Livre xvr, 
Chag. va. 



tiamamm 



C H A P ITR E VIL 

De V égalité dn traitement dam le cas de 
la pluralité des femmes. 



D 



E la Loi de la pluralité des fem- 
mes fuit celle de régalité du trai- 
tement, Mahomet oui en permet qua-^ 
trc , veut que tout loit égal entr'elles ; 
nourriture , habits , devoir eonjugaK 
Cette Loi eft auflî établie aux Maldi- 
W Voye* ves (a} y où on peut époufer trois 

12. ' La Loi de Moïfe (^)veut même 
(J) Exode Qyç (j quelqu'un a marié fon fils à une 

;4o..£c]i. efclave, & quenlutte il époufe une 
femme libr^ , il ne lui ôte rien des vê- 
temens , de la nourriture & des de- 
voirs. On pouvoit donner plus àfe 
nouvelle époufe ; mais il falloit que la 
première n'eut pas moins, 



^P 



DES L O I X. 22c; 

CHAPITRE VIII. 

Dt la fefaratlon des femmes d'avec les 

les hommes. 

C'E s T une confequence de la po- 
lygamie , que cl^ns les nations v6- 
luptueufes & riches , on ait un très- 
grand nombre de femmes. Leur fepa- 
tion d'avec les hommes , & leur clôtu- 
re , fuivent naturellement de ce grand 
nombre. L'Ordre domeftique le de-' 
mande ainfi ; un débiteur infolvable 
cherche à fe mettre à couvert des pour- 
fuites de fcs créanciers. Il y a de tels 
climats où le phyfique a une telle for- 
ce que la Morale n y peut prefque 
rien. Laiilèz un homme avec une fem- 
me ; les tentations feront des chûtes > 
Tattaque fûre , la réfiftance nulle ; dans, 
ces pays , au-lieu de préceptes , il faut 
des yerroux. 

Un Livre Claflîque * de la Chine 

* » Trouver à Técart un tréfor dont on Ibit le maî- 
•e tre , ou une belle femne ftule dans un appartement 
•» reculé , entendre la voix de fon ennemi qui va périr 
« ii on ne le fecourt , admirable pierre 4e touche. « 
TraduOion d'un Ouvrage Chinois fur la morale , ^i/oa 

^ut Yoi{ dans Iç Pf Dubalde Tom. ?. i>« u k« 



JLlVRBXVI. 
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LIVRE XVI. regarde comme un prodige de vertu, 
Çibp. zx. de fe trouver feul dans un appartement 

reculé avec une femme fans lui faire 

violence. 



CHAPITRE IX. 

Liaifon du Gouvernement domefiiqHe avec 

le politique. 

DAns une République , la condi- 
tion des citoyens eft bornée , 
égale , douce , modérée ; tout s'y ref- 
fent de la liberté publique. L empire» 
fur les femmes^n y pourroit pas être 
fi bien exercé s & lorfque le climat a 
demandé cet empire , le Gouverne- 
ment d un feul a été le plus convena- 
ble. Voilà une des raifons qui a fait 
que le Gouvernement populaire atou* 
jours été difficile à établir en Orient, 

Au contraire , la fervitude des fem- 
mes eft très conforme au génie du 
Gouvernement defpotique , qui aime 
à abufer de tout. Auflî a-t-on vu dans 
tous les temps en Afie marcher d un 
pas égal la fervitude domeftique &le 
Gouvernement defpotique. 

Dans un Gouvernement où Ton de« 
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mande furtout la tranquillité/ & où livre xvi. 
la fubordination extrême s'appelle la çha^.ix. 
paix , il faut enfermer les femmes ; 
leurs intrigues feroient fatales au ma- 
ri. Un Gouvernement qui n'a pas le 
temps d'examiner la conduite des fu- 
jets , la tient pour fufpede par c«la 
feul qu'elle paroit & qu'elle fe fait 
fentir. 

Suppofons un moment que la légè- 
reté d'efprit & les indifcrétions , ks 
goûts & les dégoûts de nos femmes , 
leui's paflîons grandes & petites , fe 
trouvaiïent transportées dans un Gou- 
vernement d'Orient , dans l'aftivité 
& dans cette liberté où elles font par- 
mi nous ; quel eft le père de famille 
qui pourroit être un moment tranquil- 
le ? Par-tout des gens fufpeûs ^ par- 
tout des ennemis ; l'Etat feroit ébran- 
le , on verroit couler des flots de 
fang. 

Règle générale : Augmentez la com- 
munication des deux léxes , vous aug- 
sx^entez la folie de la nation. 
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LlVRïXVI. tBBBBBMBUMK^MMMB^i^Mi^MMHWM 
Ç/wp. X. "' ' • 

C H A P I T R E X. 

Principe de la Morale de tOrient. 

DAns le cas de la multiplicité 
des femmes , plus la famille cefTe 
d'être une , plus les Loix doivent réu- 
nir à un centre ces parties détachées ; 
& plus les intérêts font divers , plus il 
eft bon cjue les Loix les ramènent à 
un intérêt. 

Cela fe fait furtout par la clôture. 
Les femmes ne doivent pas feulement 
être féparées des hommes par la clô- 
ture de la maifon ; mais elle en doi- 
vent encore être féparées dans cette 
même clôture , enforte qu elles y faC- 
fent comme une famille particulière 
dans la famille. De-là dérive pour les 
femmes toute la pratique de la Morale , 
la pudeur , la chafteté , la retenue , le 
fîlence , la paix j la dépendance . le 
refpeél , lamour , enfin une direâion 
générale de fentimens à la chofe du 
inonde la meilleure par fa nature , qui 
eft rattachement unique à fa famille. 
Les femmes ont naturellement à 

remplir tpfu de devoirs qui leur foac 
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propres , qu on ne peut affez lesfépa- livrePCVI. 
rer de tout ce qui pourroit leur don- C/up. X. 
ner d'autres idées , de tout ce qu'on 
traite damufemens , & de tout ce 
qu'on appelle des affaires. * , 

On trouve des mceurs plus pures 
dans les divers Etats d'Orient , à-pro- 
portion que la clôture des femmes y 
eft plus éxade. Dans les gi*ands Etats 
il y a néceffairement des grands Sei- 
gneurs : plus ils ont de grands moyens , 
plus ils font en ératde tenir lesfem- 
mesdans une cxaâe clôture , & de les 
empêcher de rentrer dans le focieté. 
C'eft pour cela que dans les Empires 
du Turc , de Perfe , du Mogol „ de la 
Chine & du Japon , les mœurs des 
femmes font admirables. 

On ne peut pas dire la même chofe 
des Indes , que le nombre infini d'H^ 
les , & lafituation du terr«rin , ont di- 
vifé en une infinité de petits Etats „ 
que le grand nombre des caufes , que 
nous n'avons pas te temps de rappor-^ 
ter ici , rendent defpotiques. 

Là il n'y ^ que des miférables qui 
pillent , & des miférables qui font 
pillés. Ceux qu'on appelle des Grands^ 
n'ont que de très - petits moyens» 
ceux que Ton appelle des gens riches * 
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tivREXVi. n'ont guère que leur fubfiftance ; la 
Ouf. X. clôture des femmes n y peut être aufE 
éxafte , Tqn n'y peut pas prendre d aufE 
grandes précautions pour les contenir; 
la corruption de leurs mœurs y eft in- 
concevable. 

Ceft-là qu'on voit jufqu'à quel 
point les vices du climat , laiiles dans 
une plus erande liberté , peuvent por- 
ter le déi^rdre. Ceft-là que la nature 
a une force , & la pudeur une foiblefle 
qu'on ne peut comprendre. A Patajic 
(4) Recueil C^) la lubricité f des femmes eft C 
dcf voyag. grande , que les hommes font con- 

q«i ont fer- ^ . j ?■ r • i 

vi à Téta- tramts de le taire de certames garnitu- 
biiflement ^es Dour fe mettre à labri de leurs 

de la Corn- -r t-w i^ i j 

pagie des entrepriiçs. Dans ce pays-la les deux 
Indes, tom. féxes perdent jufqu*à leurs propres 

f Aux Maldives , les pères marient les filles à lo, 
9c II. ans > parce ^ue c'eil un grand péché , dt/ènr- 
ils , de leur lâKTer endurer néccfTité d'noxnines \ Voy, 
de Tranc, Pirard Chap. 12. A Bantain fî-tôi qu'use 
611e a treize ou quatorze ans » il faut la marier yh l'on 
ne veut qu'elle mené une vie débordée : ReciuU djts 
yoy2g. qmontfim d VétàbU ie la Çom^açmeies Jadss^ 
p;ig. 3+8. 
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LIVRI XVI. 
C/uzp. X I. 



CHAPITRE XI. 

De la Servitude domeftique indéfendante 
de la Polygamie* 

CE n^ft pas feulement la pluralité 
des femmes qui exige leur clôtu- 
re dans de certains lieux d'Orient ; 
c'eft le climat. Ceux qui liront les 
hoiTeurs , les crimes , les^perfidies , les 
noirceurs, les poifons , les afTaflînats , 
que la liberté des femmes fait faire à 
Goa & dans les établiflemens des Por- 
tugais dans les Indes , où la Religion 
ne permet qu'une femme ; & qui les 
compareront à l'innocence & à la pu- 
reté des moeurs des femmes de Tur- 
quie , de Perfe , du Mogol , de la Chi- 
ne & du Japon , verront bien qu'il 
eft fouvent auffi néceflaire de les fé- 
parer des hommes lorfqu'on n'en a 
qu'une , que quand on en a plufieurs. 
C'eft le climat qui doit décider des 
chofes. Que ferviroit d'enfermer les. 
fe^nmes dans nos pays du Nord , où 
leurs moeurs font naturellement bon- 
nes , où toutes leurs paflîons font cal- 
mes , peu aftives a pau rafinées i où. 



^ 



\ 



25tf DE LESPRIT 

HyrbXvl lamour a fur le cœur un empire fi ré- 
Chd/. XJ7. glé que la moindre police fufHt pour 
les conduire ? 

Il eft heureux de vivre dans ces cli- 
mats qui permettent qu'on fe commu- 
nique , où le féxe qui 4 le plus d agré- 
mens femble parer la Société , où les 
femmes fe rélervant aux plaifirs d*un 
feul , fervent encore à Tamufement 
de tous. 



f^ 



CHAPITRE XII. 
De la Pudeur naturelle. 

TOUTES les nations fe font égale- 
ment accordées à attacher du mé- 
pris à l'incontinence des femmes : 
c'efl gue;la nature a parlé à toutes les 
nations. £lle a établi la défenfe ^ elle 
a établi l'attaque ; & ayant mis des 
deux côtés des defirs , elle a placé 
dans Tun là témérité & dans l'autre la 
honte ; elle a donné aux individus 
pour fe conferver de longs efpaces de 
temps , & ne leur a donné pour fe 
perpétuer que des momens. ^ 

Il n'eft donc pas vrai que rincon- 
tlnence fuive les Loix de la nature i 
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elle lesvîole au contraire. C'eft la mo- livreXVT. 
deftie & la retenue qui fuivent ces CAjp. xm. 
Loix. 

D'ailleurs il eft de la nature des 
Etres intelligens deTentir leurs imper- 
feâions: la nature a donc mis en nous 
la pudeur , c*eft-à-dire , la honte de 
nos imperfeâions. 

Quand donc la puiflance phyfique 
de certains climats viole la Loi natu- 
relle des deux féxes & celle des Etres 
intelligens , c*eft au Lcgiflafeur à fai- 
re des Loix civiles qui forcent la na- 
ture du climat & rétabliffent les Loix 
primitives. 



C H A P I J R E XI H. 

Bt la Jaloufie. 

IL faut bien diftinguer chez les peu- 
ples la jaloufie de paflîon d'avec la 
jaloufie de coutume , de mceurs , de 
Loix. L'une eft une fièvre ardente 
qui dévore ; l'autre froide, mais quel- 
quefois terrible , peut s'allier avec l'in- 
diflFérence & le mépris. 

L'une qui eft un abus de l'amour , 
tire fa nailTance de famour même» 
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LivreXvi- L'autre tient uniquement aux mœurs ; 
C/iip. x/fc aux manières de la nation , aux loix 

du pays , . à la Morale , & quelquefois 

même à la Religion f. 

Elle eft prefque toujours rcfifet de 

la force phyfique du climat , & eft le 

remède de cette force phyfique. 



CHAPITRE XIV. 
Du Gotivernefnent de la maifon en Orient. 

ON change fî fouvent de femmes 
en Orient , qu'elles ne peurent 
avoir le gouvernement domeftique. 
On en charge donc les Eunuques , on 
leur remet toutes les clefs , & ils ont 
la difpoiîtion des affaires de la maifon» 
>> En Perfe , dit Mr. Chardin , on don- 
M ne aux femmes leurs habits , comme 
sron feroit à des enfans. c* AinG ce 
foin qui femble leur convenir C bien , 
ce foin qui par-tout ailleurs eft le pre- 
mier de leurs foins , ne les regarde pas. 

f Mahomet recommanda à Tes feâateurs de garder 
leurs femmes. Un certain Iman dit en mourant la mê* 
me chofe / & C$nfucm n'a pas moins prêché cctce 
doâiine. 
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CHAPITRE XV. 

Du Divorce & de la Répudiation. 

IL y a cette différence entre le di- 
vorce & la répudiation , que le di- 
vorce fe fait par un confentement mu- 
tuel à Toccafion d'une incompatibili- 
té mutuelle; au lieu que la répuditia- 
tion fe fait par la volonté & pour l'a- 
vantage d'une des deux parties , indé- 
pendamment de la volonté & de l'a- 
vantage de l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceffaire aux 
femmes de répi^dier, & il leur eft tou- 
jours fi fâcheux de le faire , que la Loi 
eft tyrannique qui donne ce droit aux 
hommes fans le donner aux femmes. 
Un mari eft le maître de la maifon ; il 
a mille moyens de tenir ou de remet- 
tre fes femmes dans le devoir , & il 
femble que dans fes mains la répudia- 
tion ne foit qu'un nouvel abus de fa 
puiffance. Mais une femme qui répu- 
die , n'exerce qu'un, trifte remède. 
C'eft toujours un grand malheur pour 
elle d'être contrainte d'aller chercher 
un fécond mari , lorfqu'elle a perdu la 



LivrhX\'T. 
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LivRixvi. plupart de fes agiémens chez un autre. 
Ciap. X V. C'eft un des avantages des charmesu de 
la jeunefle dans les fçmmes , que dans 
un âge avancé un mari fe porte à la 
bienveillance par le fouvenir de fes 
plaifirs. 

C'eft donc une Règle générale , que 
dans tous les pays où la Loi accorde 
aux hommes la faculté de répudier , 
elle doit auflî laccorder aux femmes. 
Il y a plus : dans les climats où les fem- 
mes vivent fous un efclavage domef- 
tique , il femble que la Loi doive per- 
mettre aux femmes la répudiation, & 
aux maris feulement le divorcé. 

Lorfque les femmes font dans un 
férrail , le mari ne peut répudier pour 
caufe d'incompatibilité de mœurs ; 
c'eft la faute du mari fi les mœurs font 
incompatibles. 

La répudiation pqpr raifon de' la 
ftérilité de la femme , ne fçauroil avoir 
lieu que dans le cas d'une femme uni- 
que : lorfque Ion aplufieurs femmes, 
cette raifon n'eft pour le mari d'au- 
cune importance. 

La Loi des Maldives f permet de 

f Voyage de Frinc, Pirard, On la reprend plutôt 
qu'une autre , parce (|ue dans ce cas il faut moins de 
dépenfes. 

répren- 
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reprendre une femme qu'on a repu- Liyrixvl 
dîée. La Loi du Mexique ( ^ ) dcfen- chap^ x F. 
doit -de fe réunir fous peine de la vie. (a) Hift. 
La Loi du Mexique etoit plus fenfée ^<=^ ^<*a- 
que celle des Maldives : dans le temps Jofîj*, ^g. 
même de la diffolution elle (bngeoit ^99* 
à 1 éternité du mariage ; au-lieu que 
la Loi des Maldives femble fe jouer 
également du mariage &c de la repu- 
diation« 

La loi du Mexique n'accordoit que 
le divorce,. C etoit une nouvelle rai- 
fon pour ne point permettre à des .. 

gens qui s'etoient volontairement fé- 
parés , de fe réunir. La répudiation 
temble plutôt tenir à la promptitude 
de Tefprit & à quelque paffion de l'a- 
me ; le divorce femble être une affaire 
deconfeiU 

Le divorce a ordinairement une 
grancji utilité politique; & (|uant à 
l'utilité civile , il eft établi pour le 
mari & pour la femme , & n'eft pa$ 
toujours favorable aux enfans« 
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. CHAPITRE XVI. 

i># U Rèfudiéuiotixlr du Divorce chz^ les 

Romains. 



R 



Omulvs permit au mari de répu- 
dier fa femme fî elle avoît commis 
un adultère, préparé du poifon , ou 
falfîfié les clefs. Il ne donna point aux 
femme^ le droit de répudier leur ma- 
^)Vîei!e ri. Hutarque (a) appelle cette Loi 
Romuius. une loi très-durôs. 
(J) Cézoit Comme la Loi d'Athènes (h) donnoic 
une loi de à la femme , auffi-bien qu'au mari , la 
^' faculté de répudier ; & que Ton voit 
que ïei femmes obtinrent ce di^oit 
chez les premiers Romains nonobC- 
tant la Loi de Romuius ; il eft clair 
que cette inftitutibn fut une de cel- 
tes que les Députés dé Rome rap- 
port'^feht d*Athéhes', & qu'elle fat 
mife*iians les Loixdès douze Tables. 

Cicerotl *' dit que les caufes de ré- 
pudiation venoient de la Loi des douze 
Tables. On ne peut donc pas douter 
que cette Loi n'eut augmenté le nom- 
bre des caufes de répudiation établies 
par Romuius. 

* Mimam res fuas fîbî habere ja/Ht « ex duodecîfll 
Tabulis caufam âddidit. PJy/fp. ». ,^.\ y " ; 
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La fecultc du divorce fut encore ltvkeXvi. 
tine difpofition , ou dumoinsunecon-^ ciup.xyî. 
fequence derla Loi des doiuze Tables» 
Car dès le: moment cpxe . la femme ou 
le mari avoit féparément fe droit de 
répudier , à plus forte raidbn pou** 
voient-jls .fe quittée de coocert & par 
une VoloAté niutueikw ^ 

La Loine démandoît 4)oînft qu'oa 
. don rAt des • ?* • caufés pour le divorce. 
Oeft que par la nature de la cbofe il 
faut des câufes pour la répudiation » 
& qu'il n'en faut point pour lie dÎTor- 
ce. ; >parccf qûe^ là où la Loi. établît des 
Câufes qui peuvent rompre le mariage • 
c riacompatiDiltté niutueUe. eft la plfas 
forte de toutes» 

Le fait rapporté fix. Denis J^HàH^ 
.€amaf€ (a) Falctt'-Mayime (t)Sc (4)i.îv. 2. 
Aulu-geUri c ) , que quoiqu'on Gaf à ^^ ^-'^j *' 
;Roméla facultéde répudier fa femme , co £iv!. +. 
on eut' tant de refpeâ pour lesAuf- ^*^ 
pices , que perfonne pend ant cinq cent 
vingt-ans f n'ufa de ce droit jufqu'à 
Csrvilius-fRuga y qui répudia Ja fîenne 
pdurcaufe deilérilité ^wt me paraît 
pas yraî^femhlàble. Il n'y a qu'à coa- 

• * Jahimeti ckângéar ccl» ,'Noyel. 1x7, Cfiip. i«. 
t Sdioa Denis , d'HaHc & Valere-MaijiiDe, & 521. 
felon Auiu-çeJ|e, Awifi ae mcttint-ils. pas U« n^çjaw 
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MvRB XVI. noître la nature de refprit humain ; 

CKif. XVI. pour fentir quel prodige ce ferait que 

. la Loi donnant à toitt un peuple un 

droit pareil , perfonne n'en ufit. Co- 

riolan partant pour fon exil , confeilla 

W{â) Voyct ^/f j à fa femme de fe marier à un hom« 

dcFén^ me plus heureux que lui. Nous ve- 

dans Denis nons de voir que la Loi des douze 

i^tlu '^^^^^^ ^ ^^^ mœurs des Romains éten* 
dirent beaucoup la Loi de Romulus. 
Pourquoi ces extenfions , (i on n'avoit 
jamais fait ufage de la faculté de répu- 
dier ? De-plus (i les citoyens eurent 
^ un tel refpeâ pour les Âulpices qu'ils 
< ne répudièrent jamais , pourquoi les 
' Légiflateurs de Rome en eurent - ils 
moins ? Comment la Loi corrompit- 
elle fans cefle les mœurs ? 

JEn rapprochant deux paflages de 
Plutarqui on verra difparoitre le mer- 
veilleux du fait en quéftion* La Loi 
W Witfar- Royale { b ) permettoit au mari de 
îunHduL**^ répudier dans les trois cas dont nous 
avons parlé » « & elle vouloit , dit 
(fi) îbîd. wPlutarque (c) , que celui qui répu- 
: 9> dieroit dans d'autres cas fut obligé 
,, de donner la motié de fes biens à fa 
„ femme » & que l'autre moitjié-fut 
. „ confacrée à Cérés. „ On pouvoit 
donc répudier dans tous les c^ en fe 
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foumettant à la t>etne« Perjfdnnç neLivRsxvt 
le fit avant Cai*vilius«Ruga f , '* qui , Chap, xvî. 
„ comme <lit encore Plutarque (a), (a) Dans 
,i répudia fa femme pour caufe de fti- î.*^*?^Pifï* 

.-î / j * V Ion de Tne* 

nlité > deux cent trente^ans après {ée sc 'de 
Romulus 5,. 5 c'eft-à-dire, qu'il la re- i^o»»!»»* 
pudia foixante & onze ans avant la 
Loi des douze Tables , qui éteiidit le: 
pouvoir de répudier & les caufes de 
répudiation. 

Les Auteurs que j ai cités difent 
que Carvilius-Ruga aimoit fa femme ; 
mais qu'à caufe de fa ftérilité , les Cen* 
feurs lui. firent faire ferment qu'il la ré- 
pudieroit , afin qu'il put donner des 
enfans à la République ; & que cela 
le rendit odieux au peuple. Il faut 
connoître le génie du peuple Romain 
pour découvrir la yraye caufe de la 
haine qu'il conçut pour Carvilius. Ce 
n'eft point parce que Carvilius répu- 
dia fa femme qu'il tomba dans la dif- 
grace du peuple ; c'eft une chofe 
dont le peuple ne s'embarraifoit pas. 
Mais Carvilius avoit fait un ferment 
aux Cenfeurs, qu'attendu *la ftérilitc 
de fa femme il la répudieroit pour 

\ Effè^vement U caufe de ftérillté n'eft point por- 
tée par ta Loi de Romulus ; il y a apparence qu'il ne 
^ point fiijet à la confifcation puîT^u'il fuivoit l'ordre 
4ei Cenfeurc. 

L 5 . 
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UïTtïKVi. donner des enfo» à la RépuUi^ué. 
Guf. XFJ. Oétûit un ^ug que le penple Voyoit 

que les Cenfeurs alloiem mettre fur 
(éjAoïiï. Im, Je ferai voir dans la fuite (a) de 
u. (^ 11. f~Q( ouvrage les répugnances qu'il eut 

toujours pour de« wglemens pareils. 

It faut expliquer les Loix fsa tes Lois , 

«I mJAoite pv l'Hift«ire. 
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LIVRE DIXSEPTIE'ME. 

Comment les Loix de la Servitude 
Politique ont du rapport avec * 
la nature du Climat. 



CHAPITRE I. 
De U Servitude PoUdipù. 

LA Servitude Politique ne dépen4 
pas moins de la nature du Climat 
que la Civile & laDomeftique ».c;Omrr 
me on va le faire voir, ; ; 



CHAPITRE II. 

Différence des Peuples "par ra^fwt an 

courage. 

NO u s avons déjà dit que la gran- 
de chaleur énervoit la force & le 
courage des hommes , & qu'il y avoit 
dans les climats froids une certaine 
fSwrce de corps & d'efprit qui rendoit 

L 4 
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tiT. xviL les hommes capables des aâions lon-^ 

Cha^. IL gues > pénibles > grandes & hardies; 

Cela fe. remarque non-feulement de 

nation à nation ; mais encore^dans le 

même pays d'une partie à une autre« 

(a) p. Pu- Les peuples du nord de la Chine (a) 

^^,7^'' font plus courageux que ceux du 

midi ; les peuples du midi de la Co- 

<^) Les Lî- rée (b) ne le font pas tant que ceuiç 

fent «infî , Il ne faut donc pas être etonue que 
JjJ;^^ la lâcheté des peuples des climats 
chauds les a^ prefqUe toujours rendus 
efclaves , & que le courage des peu- 
, pies des climats froids les ait mainte- 
nus libres. C'eft un effet qui dérive 
de fa caafe naturelle. 

Ceci s'eft encore trouvé vrai dans 
l'Amérique ; les Empires defpotiques 
du Mexique & du Pérou étoient vers 
la ligne, & prefque tous les petits 
peuples libres étoient & font encore 
vers les Foies. 
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Liv. XVIU 

C'H AP I T R E IIL 
Dh Climat de rAJie. 

LE s (a) relations nous difent : (a) Voyett 
,1 Que le nord de FAfie . ce vafte ^f^^^Y^ 
/*• .1 ./ , du Nord. 

„ continent qui va du quarantième de- tom. t. , 
„ gré ou environ jufqu'au Pôle , & des ^^^' ^^ 
„ frontières de la Mofcovie jufqu'à la a u v»'*. 
„ mer orientale , eft dans un climat y^Jî?^^ ^5 

** V - . . . . y- la Chme du 

tres-iroid ; que ce terrain immenle F.Mialà's 
eft divifé de Toueft à l'eft par une 
chaîne de montagnes qui kifTent au 
nord la Sibérie » & au midi la gran- 
de Tartarie ; que le cliniat de la Si- 
bérie eft fi froid , qu'à fa réfervê de 
quelques endroits , elle ne peut être 
cultivée ; & que quoique les RufTes 
ayent des établi0èmens tout le long 
„ de rirtis , ils n y cultivent rien ; 
qu il ne vient dans ce pays que quel- 
ques petits fapins & arbrilTeaux ; que 
les naturels clu pays font divifés en 
de miférables peuplades > qui font 
comme celles du Canada; que la 
raifon de cette froidure vient d'un 
côté de la hauteur du terrain » & de 
l'autre de . ce qu'à mefilre que Ton 
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Lnr. XVII. », va du midi au nord les montagnes. 
Gbp, UL „ s'applanifTent , deforte que le vent 
„ de iiord fôûfle p^r Çocit éins tf oaver 
„ d obftacles ; que ce vent qui rend la 
nouvelle Zenable inhabitâ&le, fouf- 
fiant dans la Sibérie , la rend incul- 
te ; qu'en Europe au-contraire les 
montagnes de NorNi^ege & de La- 

emie font des boulevards admira- 
es qui couvrent de ce vent les 
pays du nord ; que cela fait qu'à 
StoCkhdtm , qui eft à cinquante-neuC 
degrés de latitude ou environ, le ter- 
rain produit des fruits , des grains » 
,) des plantes ; & qu'autour d'/â^ qai^ 
,, edl au foixadtê- unième degrés de* 
même que vers- les foixante-troi« & 
ibixante - quatre , il y a des mines 
d^'argent , & que le tefrain eft a&a. 
fertile. 

Nous voyons- encoa'e dîans les relar* 

tions : » Quo la grande Tartaric » 

qui efi au midi de la Sibérie, eft aijfli 

très-froide ; que le pays ne fe cultive 

3, point , qu'on n'y trouve que des pâ-^ 

„ turages pour les troupeaux; qu'il n'y 

i, croît point d'arbi'es , mais quelqueç^ 

brouifailles comme enlilande ; qii'il 

y a auprès de la Chine & du Mogol 

,> quelques pays où i| croît une efpe^^ 
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l, ce de miliet , mais que le bled ni le uv.xvo, 
„ ris liiy peuvent meurir ; qu'il n y a ob^. m^ 
guéres d'endroits dans la Taitarie 
Chinoife aux 4}. 44, & 45^^ de- 
ré ) où il ne gele fept ou huit mois 
le Tannée ; de forte qu elle eft aufiî 
froide que llflande , quoiqu'elle dût 
,, être plus chaude que le midi de la 
„ France ;• qu'il n'y a point de villes 
excepté quatre ou cinq vers la mer 
orientale , & quelques-unes que les 
„ Chinois par des raifons de politi- 
que ont bâties près de la Chimet; 
que dans le refte de la grande Tar- 
tarie , il n'y en â que quelqties-Mmes 
placées dem les Boudutties , iXu^- 
», keftan & Charifme ; que la raiftm 
„ de cette extrême froidure vient dje 
,, la nature êd terrain mtr^ux:, plein 
„ de falpétre & ùiblonmx , & dé-^liis 
n de la hauteur du terrain. Le PiiFir- 
„ hkji avbit trouvé qu'an certB&ii enn 
droit à 8o, lieiiës au nord de la 
grande muraille, vers la fcuirce de 
„Kavamhuram, excédôit la hauteur 
„ du rivage de, la mer près, de Fekim 
„ de 3 ooo, p<K Géométriques ; que 
„ cette haute4rf * eft caufe que quiodqiic 

* La Tartaric eft dcnc comme une efj>ece d- moii« 
lagne plats, ' . . • 

L 6 
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tiv. xviL „ quafi toutes les grandes rivières de 
Cfcip. Xtt „ i'Afie ayent leur lource dans le pays, 
\^ il manque cependant d'eau , de ia- 
çon qu'il ne peut être habité, qu'au- 
près des rivières & des lacs. 
Ces faits pofés je raifonne ainG. 
L'Afie n'a point proprement de Zone 
tempérée , & les^ Ueux litués dans un 
climat très-froid y touchent immédia- 
tement ceux qui font dans un climat 
très-chaud , c'eft-à-dire , la Turquie, 
la Perfe > le iMogol , la Chine » la Co- 
rée & le Japon^ 

. £n Europe au - contraire la Zone 
tempérée eft très-étenduë» quoiqu'elle 
foit (ituée dans des clim^s très-diffe» 
rens entr'eux , n'y ayant point de rapr 
port entre les climats d'Efpagne & 
d'Italie & ceux de I^rvege & de 
^uede* Mais comme le climat y de- 
vient . infenhblement froid en allant 
du midi au nord » à^peu-près à pro- 
portion de .la Latitude de chaque 
pays ; il y arrive que chaque pays eft 
a-peu>près fembkble à celui qui en 
, eft voiun > qu'il n'y a pas une notable 
diflerence , & que , comme }e viens 
de le dire » là Zone tempérée y eft 
très-étenduë, 

De-là il fuit qu'en Afie les nations 
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font oppofées aux nations du fort au liv* x\ii, 
foibje ; les peuples guerriers , braves c^p. ul 
& aâifs touchent immédiatement des 
peuples efféminés, parefTeux, timi- 
des : il faut donc que l'un foit con- 
quis , & Tautre^onqucrant. En Euro- 
pe au-contraire les nations font op- 
pofées du fort au fort \ celles qui fe 
touchent ont à -peu -près le même 
courage. Ceft la grancie raifon de la 
foibleife de TÂiie & de la force de 
l'Europe, de la liberté de l'Europe 
& de la fervitude de TAfie ; cauie 
que je ne fçache pas que l'on a^t 
encore remarquée. Ceft ce qui fait 
qu'ei^ Afie , il n'arrive jamais que la U- ^ 

berté augmente > au-lieu qu'en Euro- 
pe elle augmente ou diminue félon 
les cîrconftances. 

Que la nobkilè Mofcovite ait été 
réduite en fervitude par un de fes 
Princes , on y verra toujours des traits 
d'impatience que les climats du midi 
ne donnent point. N'y avons -nous 
pas vu le gouvernement AriftocratL- 
que établi pendant quelques jours? 
Qu'un autre Royaume du nord ait 
perdu fes Loix^ on peut s'en fier au 
climat, il ne les a pas perdues d'une 
manière irrévocable. 
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Liv. xvn. 
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CHAPITRE IV. 

Confequence de cecL 

CE que nous venons^ de dire s'accor- 
de avec les cvénemens de Thiftoî- 
re, i'Afie a été fubjugée treize fois 5 
onze fois par les peuples du nord^ deux 
fois par ceux du midi. Dans les temps 
reculés les Scythes la conquirent trois 
fois ; enfuite les Médes & les Perfes 
chacun une ; les Grecs , les Arabeç^, 
les Mogoh > le^ Turcs , les Tartares , 
îes Perlans & les Aguans^ Je ne p«ffle 

3ue de h haute Afie , & je ne dis rien 
es invafîom faites dans le refte du 
midi de cette paitie du mofîd« , qui a 
continuellement fouffert de- très*gran- 
des révohitïons. 

En Europe au-contr^ije ', nf>as »e 
cormoiflbns depuis f'étaWtffement des 
Colonies Grecques & Phéniciennes-» 
que quatre grande changemens ; le 
premier Caufé par les conquêtes des 
Romckins; le fecorfd pailles îiïondatioits 
des Barbares qui détfuifircntcesn^cm^s 
Romains ;• le troiiléme par les viôoè- 
Tes de Charlemagne , âC'k dernier par 
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les mvafions des Normands. Et fi 1 on liv. xvil 
examine bien ceci , on trouvera dans Cfcdp». K 
ces changemens mêmes une force gé- 
nérale répandue dans toutes les par- 
ties de l'Europe. On fçait la difficulté 
que les Romains trouvèrent à con- 
quérir en Europe , & la facilité qu*ils 
eurent à envahir TAfie. On connoît- 
les peines que les peuples du nord 
eurent à renverfer FEmpire Romain ^ 
les guerres & les travaux de Charle- 
magne , les diverfes entreprifes des 
Normands, Les deftruôeurs croient 
&ns ceflè détruits. 
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C H A P I T R E V, 

Q«f cftéani la Peuples dn Nûrd de PAJlk 
& ccHx du Nord de T Europe ont ton-* 
^ts , les effets de la Conqiiête ffetoien^ 

"■*|fc#j les memes^ . 

LE s peuples du nord de l'Europe 
Font cbnquife en hommes libres i 
les petïpl^ du nord de l'Afie lont 
conquife en efclaves , ôc tfont vaincu 
que pour un maître. 

La raifon en eft que lé peuple Tar* 
tarer conquérant naturel de FACe^- 
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Lxv. xvii. ^ft devenu efclave lui-même. Il con- 
ÇAap.X, quiert fans cefle dans le midi de 
TAfie , il forme des Empires ; mais la 
partie de la nation qui refte dans le 
pays fe trouve foumife à un grand 
maître , qui Defpotique dans le midi 
veut encore 1 être dans Wnord » & 
avec un pouvoir arbitraire lur les fu-- 
jets conquis le prétend encore fur les 
fu|ets conquérans. Cela fe voit biea 
aujourd'hui dans ce vafte pays qu'on 
appelle la Tartarie Chinoife , que 
l'Empereur gouverne prefqu'auffi def- 
potiquement que la Chine même , 
& qu'il étend tous les jours par fes 
conquêtes. 

On peut voir encore dans l'hiftoire 

(a) Corn- de la Chine, que les Empereurs (a) ont 

"me^E"^ envoyé des colonies Chinoifes dans la 

pereur de Taitarle. Ces Chinois font devenus 

**r*'*^" Tartares & mortels ennemis de la 

Chine y mais cela n'empêche paç qu'ils 

n'ayent porté dans la Tartarie^ l'eîprit 

du gouvernement Chinois» 

Souvent une partie de la nation 
Tartare qui a conquis , eft chailee 
elle-même 5 & elle rapporte dans fes; 
déferts un efprit de férvitude qu'elle a 
acquis dans le climat de l'efclavage* 
L'hiftoire de la Chine nous en fournit 
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de grands exemples , & notre f hlftoi- liv. xvn. 
Te ancienne aum» C^p. v. 

C'eft ce qui a fait que le génie de 
la nation Tartare ou Gétique > a tou- 
jours été femblable à celui des Empi- 
res de TÂfie. Les peuples d^is ceux- 
ci font gouvernés par le bâton ; les 
peuples Tartares par les longs fouets. 
L'efprit de l'Europe a toujours été 
contraire à ces mœurs ; & dans tous 
les temps ce que les peuples d'Afie ont 
appelle punition » les peuples d'Euro* 
pe l'ont appelle outrage *^ 

Les Tartares détruifapt l'EmpirQ 
Grec établirent dans les pays conquis 
la fervitude & le defpotifme ; les 
Goths conquérant l'Empire Romain 
fondèrent par tout la Monarchie & la 
liberté. 

Je ne fçai C le fameux Rudbec}^^ 
qui dans fon Atlantique a tant loué la 
Scandinavie , a parlé de cette grande 
prérogative qui doit mettre les na- 
tions qui l'habitent au-*dei!us de tous 
les peuples du monde ; c'eft qu'elles 
ont été la refiburce de la liberté de 

'f' Les Scythes conquirent trois Ibis l'Afie & en fti« 
rent çhalTés. JujlviXw, 2. 

* Ceci n*eft point contraire à ce que je .dirai au 
Liv. 2«. cliâp. 2o. fur la manière de penfer ài^^ peu- 
ples Germains fur le itâton ; quelque inftrument <^ 
ce fiit , ils regardèrent toujours comme un auront It 
pouvoir ou l'aâion arbitraire de batq;c« 
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Liv. XVII. l'Europe , c'eft - à - dire , de prefque 
c^). VL toute celle qui eft aujourd'hui parmi 
les hommes. 

Le Goth Jûmandez, appelle le nord 
(a) Hiimtf. Je l'Europe , la fabrique (a) du genre 
^ïiwara." humain ; je l'appellerai plutôt la fa- 
brique des inftrumcns qui brifent les 
fers forgés au midi. Oeft-là que fe 
forment ces nations vaillantes, qui for- 
tent de leur pays pour détruire les 
tyrans & les efclaves , & apprendre 
aux hommes que la nature les ayant 
faits égaux , la raifon n*a pu les rendre 
^épehdans que pour leur bonheur, 

■■■■■PBiliSHHHWHVBHPHPHMOTIHHiVI 

CHAPITRE VI. 

Nouvelle caufi fhjfique de la fervitude de 
tAJîe & de ta liberté de l'Eurofe. 

EN Afie on a toujours vu de grands 
Empires ; en Europe ils n'ont ja- 
jnais pu fubfifter. Ceft que PAfîe que 
nous connoiffons, a de plus grandes 
plaines ; elle eft coupée en plus grands 
morceaux par les montagnes & les 
mers ; & comme elle eft plus au midi» 
les fources y font plus aifément taries, 
les montagnes y font couvertes do 
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niNges ». & les fleuves moins f g^oflis y liv. xvîi. 
forment de moindres barrières. çkap. vu 

La puilTance doit donc être tou- 
jours ûelpotique en Afie, Car fi la 
fervittrde n'y ^toit pas extrême , il fe 
feroit dabord un partage que la natu- 
re du p^ys he peut pas fouiflfrir. 

£n Europe le partage naturel for- 
me plufieurs Etats d*une étendue mé- 
diocre y. dans lefquels le gouverne- 
ment des Loix n'eft pas incompatible 
aVeç l^ maintien de TEtat : au-con-. 
traire , il y éft fi favorable ^ que fans 
elle cet Etat tombe dans la décadence 
& devient inférieur à tous les autres» 

Ceft ce qui y a formé un génie de 
liberté » qui rend chaque partie très- 
difficile à être fubjuguée & foumife 
à une force étrangère ^ autrement que 
par les Loix & l'utilité de fon com- 
merce» 

Au-contraire , il régne en Afie ua 
efprit de fervitude qui ne Ta jamais 

auîttée ; 8c dans toutes les hiftoire& 
e ce pays , il n eft pas poflîble de 
trouver un feul trait qui marque une 
ame libre :. on n'y verra jamais que- 
rhéroïfine de la fervitude, 

\ Les eaux Te perdent ou s'évaporent avaac de Ç^ 
riun^ifer ou après s'être riunail^e«* 



liv. XVII, 
Chap. VU. 
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CHAPITRE VIL 

Ik t Afrique & de [Ameriqm. 

VOiLA' ce que je puis dire fur 
TAfie & fur l'Europe. L'Afrique 
eft dans un climat pareil à celui du 
midi de TAfie» & elle eft dans une 
même fervitude. L'Amérique f dé- 
truite & nouvellement repeuplée par 
les nations de l'Europe & de rAtri- 
que , ne peut guère aujourd'hui mon- 
trer fon propre génie ; mais ce que 
nous fçavons de Ion ancienne hiftoir« 
eft très-conforme à nos principes. 

f Les petits peuples barbares de rAméri^ue (ont 
appelles tnâios bravos par les Efpagnols» bieB-pliit 
difficiles à foumetcre ^ue les grands Empires du Meû" 
^ùe & du Pérou. 
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LIVRE DIXHUITIE'ME. 

Des Loix dans le rapport qu'elles 
ont avec la nature ou Terrain* 



CHAPITRE I. 

Comment la nature du Terrain influe 
fur les Loix. 

LA bonté des terres d'un pays y 
établit naturellement la. dépen*- 
dance. Les gens de la campagne qui ' 

y font la principale partie du peuple » 
ne font pas (i jaloux de leur liberté ; 
ils fbnt trop occupés & trop pleins de 
leurs affaires particulières» Une cam- 
pagne qui regorge de biens , craint le 
pillage ; elle craint une armée. )> Qui 
eft-ce qui forme le bon parti , dit 
Ciceron à Attîcus (,a) , feront-ce les ^^^ jj^, ^ , 
gens de commer<:e & de la cam- 
pagne.? A moins que nous n^imagj* 
,> nions qu'ils font oppofés à la Mo- 
narchie , eux à qui tous les gouver- 
nemens font égaux , dès-lors qu'ils 
^ font tranquilles. 
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iiv. xvnr. Ainfi le gouvernement d'un feul fe 
QiAf.L trouve plus fôuvent dans les pays 
fertile»i & le gouvèrnemenç de plu- 
fleurs dans les pays qui ne le font 
pas » ce qui eft quelquefois un dé- 
dommagement, 

La ftérilité du terrain de FAttique 
y éti^blit le gouvernen^eat Populaire, 
& la fertilité de celui de Lâcédémo- 
ne le gouveinemeftt Axiftocratique. 
Car dans ces temps-là on ne vouloit 
point dans ia Grèce du gouvernement 
d'un feul : or le gouvernement Arifto- 
cratique a plus de rapport avec le 
gouvernement d'un feul. 
C4)Vîeae Plutarque {a) dit que la fédition 
Mon. Cilonienne ayant été appaifée à Athè- 
nes , la ville retomba dans fes ancien- 
nes diilentions , & fe divifa en autant 
de partis qu'il y avoit de fortes de ter- 
ritoires dans le pays: de TAttique, Les 
?>eQ$ de montagne vouloiént à toute 
brce le gotnremement populsûre ; 
ceux de la plaine demandoient le gou« 
vemement des principaux > ceux qui 
éiDoieml près de k merétoient pour UQ 
gouvernement mêlé des deux» 



DES L O I X. t6i 

Liv. XVIIL 
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CHAPITRE II. 

Continuation du même fujct. 

Es pays fertiles font des plaines 
où l'on ne peut rien difputer au 
plus fort : on fe foumet donc à lui ; 
& quand on lui eft fournis , l'efprit 
de liberté n'y fçauroit revenir ; les 
biens de la campagne font un gase 
de la fidélité. Mais dans les pays de 
montagnes » on peut confei-ver ce que 
l'on a , ,& Ton a peu à conferver* La 
Uberté^ c'eft-à-dire , le gouvernement 
dtmt on jouit , eu le feul bien qu^ 
mérite qu'on le défende. Elle régne 
donc jplus dans les pays montagneux 
& difficiles , que dans ceux que la 
naiture fembloit avoir plus favorifés» . , 
Les montagnards confervent un gour 
vernement plus modéré » parcec|u,'ik 
ne font pas (i fort expofés à la con- 
quête. Us fe défendent aifément ^ ils 
(ont attaqués difficilement ^ .|es mu- 
nitions de guerre & de bouche font 
alTemblées & portées co^tr'euK avec 
beaucoup de dépenfe, le pays n'ea 
fournit point. Il eft donc plus diffi* 
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Lit* xvm. elle de leur faire la guerre , plus dan^ 
Chof. BL gereux de l'entreprendre ; & toutes les 
Loix que l'on fait pour la fureté du 
peuple y ont moins de lieu. 
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CHAPITRE III. 
Quels font Us Pays les fins cultivés. 

LE s pays ne font pas cultivés en 
raifon de leur fertilité , mais en 
raifon de leur liberté ; & fi l'on divife 
la terre par la penfée » on fera étonné 
de voir la plupart du temps des dé- 
ferts dans fes parties les plus fertjips , 
& de grands peuples dans celles ou la 
terre femble refufer tout. 

11 eft naturel qu'un peuple quitte 
un mauvais pays pour en chercher un 
meilleur , & non pas qu'il quitte un 
bon pays pour en chercher un pire, 
La plupart des invafions fe font donc 
dans les pays que la nature avoir faits 
pour être heureux > & comme rien 
n'efl plus près de la dévaflation que 
l'invaiion , les meilleurs pays font le 
plus fouvent dépeuplés , tandis que 
Tafifreux pays du nord refte toujours 
habité , par la raifon qu'il eft pref- 
c[u'inhabiuble« On 
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On voit par ce que les Hiftoriens uv. xvni. 
lious difent du paflage des p.euples de C/wp. Itt 
la Scandinavie lur les bords du Danu- 
be , que ce n*étoît point une conquê- 
te , mais feulement une tranfmigra- 
tion dans des terres défertes. 

Ces climats heureux avoient donc 
été dépeuplés par d*autres tranfmigra- 
tions , & nous ne fçavons pas les cho- 
fes tragiques qui s'y font paflCees. 

„ Il paroît par plufieurs monumens, 
„ dit Ariftote {a) , que la Sardaîgne (*> 9^* «^ 
„ eft une Colonie Grecque. Elle étoit écrît^ïl lî- 
„ autrefois très -riche; & Arifthée , Y^nP^^^ 
„ dont on a tant vante 1 amour pour 
\y l'agriculture , lui donna des Loix, 
Mais elle a bien déchu depuis-; car 
les Carthaginois s'en étant rendus les 
maîtres , ils y détruifirent tout ce 
qui pouvoit la rendre propre à la 
nourriture des hommes , & défen- 
, ,, dirent fous peine de la vie d'y culti- 
„ ver la terre. „ La Sardaigne n'étoit 
point rétablie du temps a Ariftote % 
elle ne Teft point encore aujourd'hui. 
Les parties les plus tempérées de. la 
Perfe , de la Turquie , de la Mofco- 
vie & de la Pologne ^ n'ont pu fe réta- 
blir des dévaftations des grands & des 
petits Tartares» 

Tome II. M 
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tiv.xvra. 



CHAPITRE IV. 

Nouveamc effets de la fertilité & de U 
ftérilité du Pays. 

LA ftérilité des terres rend les hom- 
me* induftrieux , fobres, endurcis 
au travail , courageux , propres à la 
guerre ; il faut bien qu'ils fe procurent 
ce que le terrain leur refufe. La ferti- 
lité d'un pays donne avec Taifance la 
molIefTe & un certain amour pour la 
confervation de la vie. On a remarqué 
ue les troupes d'Allemagne levées 
ans des lieux où les payfans font ri- 
ches , comme en Saxe , ne font pas fi 
bonnes que les autres. Les Loix mili- 
taires pourront pourvoir à cet incon- 
vénient par une plus févérc difcipline* 
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■ Liv.xvra. 

CHAPITRE V. ''^'* 
Des Pe»flti des Ifles, 

LE S peuples des Ifles font plus 
portés à la liberté que les peu- 
ples du Continent. Les Ifles font or- 
GÎnaîrement d'une petite f étendue , 
une partie du peuple ne peut pas être 
fi bien employée à opprimer l'autre » 
la mer les fépare des grands Empires , 
& la tyrannie ne peut pas sy prêter ' 
la main ; les conquéransfont arrêtés 
par la mer , les Infulaires ne font pas 
enveloppés dans la conquête, & ils 
confervent plus aifément leurs Loix. 



C H A P I TR E VI. 

Des Pays formés par rindtijlrîe des 

hommes. 

LE s pays que Tinduitrie des hom- 
mes a rendu habitables , & qui 
ont befoin pour éxifler de la même 

i" Le Japon déroge à ceci par ùl grandeur & par fk 
Icrvttude. 

. M 1 
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tiY.xvni. induftrie , appellent à eux le g<m-* 
Cbap.yi. vernement modéré* Il y en a princi- 
palement trois de cette efpece, les 
deux belles Provinces de Kianguan & 
Tchekiang à la Chine , TEgypte & la 
Hollande. 

Les anciens Empereurs de la Chine 
n'étoient point conquérans. La pre- 
mière chofe qu'ils firent pours'aggran- 
dir fut celle qui prouva le plus leur 
fageffe. On vit fortir de deflbus les 
. eaux les deux plus belles Provinces 
de TEmpire ; elles furent faites par 
les hommes. C'eft la fertilité inexpri- 
mable de ces deux provinces qui a 
donné à TEurope les idée^ de la féli- 
cité de cette vafte contrée. Mais un 
foin continuel & néceflaire pour ga- 
Jrantîr de la deftrudioti une partie fi 
confidérable de l'Empire , demandoit 
plutôt les mœurs d un peuple /âge 
que celles d un peuple voluptueux , 
plutôt le pouvoir légitime d'un Mo- 
narque que la puifïance tyrannique 
d un Despote. H falloit que le pou- 
voir y fut niodéré comme il l'étoit 
autrefois en Egypte , & comme il left 
encore aujourd'hui dans cette partie 
de l'Empire des Turcs. Il falloit que 
le pouvoir y fut modéré comme il 



DES L O I X. 169 

!'eft en Hollande , que la nature a faite Liv. xvm. 
pour avoir attention fur elle-même , Chap. vil 
& non pas pour être abandonnée à la 
nonchalance ou au caprice. 

Ainfi malgré le climat de la Chi- 
ne , où Ton eft naturellement porté 
à robéïflànce fervile , malgré les hor- 
reurs qui fuivent la trop grande éten- 
due d'un Empire , les premiers ]Lé- 
giflateurs de la Chine, furent obligés 
de faire de très-bonnes Loix , & le 
gouvernement fut fouvent obligé de 
les fuivre. 




CHAPITRE V IJ. 

Des Ouzfra^cs des Nommes. 

Ai s hommes par leurs foins & par 
de bonnes Loix ont rendu la 
terre plus propre à être leur demeu- 
re. Nous voyons couler les rivières 
là où étoient des lacs & des marais : 
c'eft un bien que^ la nature n'a point 
fait , mais qui eft entretenu par la na- 
ture. Lorfque les Perfes (a) étoient ^ (^) Pofyhe 
les maîtres de l'Afie , ils permettoient 
à ceux qui ameneroient de Teau de 
fontaine en quelque lieu qui n'auroit 

M 5 
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iiv. xvm. point été encore arrofé , d'en jouir 
C^p. l^. pendant cinq générations ; & comme 
il fort quantité de ruiflèaux du Mont 
Taurus , ils n*épargnerent aucune dc- 
penfe pour en faire venir de Teau. 
Aujourd'hui fans fçavoir d*^où elle peut 
venir > on la trouve dans fes champs 
& dans (es jardins. 

Ainfi ^ comme tes. nations deftruc- 
trices font des maux qui durent plus 

riu'elles » il y a des nations induftrieu- 
es qui font des biens qui ne finiflent 
pas même avec elles. 
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GHÀPITRE VIII. 

JRapport gênerai des Loîx. 

LE s Loix ont un très-grand rap- 
port avec la façon dont les divers 
peuples fe procurent leur fubfmance. 
Il faut un Gode de Loix plus étendu 
pour un peuple qui s'attache au com- 
merce & à la mer , que pour un peu- 
ple qui fe contente de cultiver fes 
terres. Il en faut un plus grand pour 
celui-ci , que pour un peuple qui vit 
de fes troupeaux. Il en faut un plus 
grand pour ce dernier ,* que pour UQ 
peuple qui vit de fa chafle. 



DES L O I X. 171 



1^" 



C H A P I T R E IX. 

Dh Ttrrain de t Amérique. 

CE qui fait qu'il y a tant de na- 
tions fauvages en Amérique, c*eft 
que la terre y produit d'elle-même 
beaucoup de fruits dont on peut fe 
nourrir. Si les femmes y cultivent au- 
tour de la cabane un morceau de ter- 
re , le maïs y vient d abord ; la chafTe 
& la pèche achèvent de mettre les 
hommes dans l'abondance. De - plus 
les animaux qui paifTent , comme les 
bœufs , les buffles , &c. y réufTiifent 
mieux que les bétes carnaffieres. 

Je crois qu'on n'auroit point tous 
ces avantages en Europe fi Ion y laif- 
foit la terre inculte ; il n'y vien droit 
guère que des forêts , des chênes & 
autres arbres ftériles. 
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iiv.xvin. 
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CHAPITRE X. 

Du nonért des hommes dans le rapport 
avec la mankre dont Us fi procurent la 
fubfifiance^ 

QUAND les nations ne cultivent 
pas les terres , voici dans quelle 
proportion le nombre des hommes s'y 
trouve. Comme le produit d'un ter- 
rain inculte eft au produit d'un ter^ 
rarn cukivé , de même le nombre des 
fftuvages dans ^à pays eft au nom- 
bre des laboureurs dans un amre ; & 
t[uatid le peuple qui cultive les terres 
cultive audi les arts , le nombre des 
fauyages eft au nomtwre de ce peuple 
en raifon compofée du nomtù'e des 
fauvages à celui des laboureurs » & du 
Tïombre des laboureurs à celui àQ% 
hommes qui cultivent les arts. 

Ils ne peuvent guère former une 
grande nation. S'ils font pafteùrs , ils 
ontljefoin d'un grand pays pour qu'ils 
puiflent fubfiftçr en certain nombre ; 
s'il font chaffeurs , ils font encore en 
plus petit nombre , & forment pour 
vivre une plus petite nation. . 
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. Leur pays eft ordinairement plein liv.xviik 
de forêts ; & comme les hommes n'y c^p. x/. 
ont point donné de cours aux eaux > 
il eft rempli de marécages , où cha- 
que troupe fe cantonne & forme une 
petite nation. 



CHAPITRE XL 

Des Peuples Sauvages & des Peuples 

Barbares. 

IL y a cette différence entre les peu- 
ples fauvages & les peuples barba- 
res , que les premiers font de petites 
nations difperfées , qui par quelques^ 
laifons particulières ne peuvent. pas fe 
réunir ; au-lieu que les barbares font 
ordinairement de petites nations qui 
peuvent fe réiinir.. Les premiers font 
ordinairement des peuples chafleurs ^ 
les féconds des peuples pafteurs. Cela 
fe voit bien dans le norci deTAfie. Le$ 
peuples de la Sibérie ne fçaùroient vi-^ 
vre en corps, parcequ'ilsne pourroien^ 
fe nourrir ; les Tartares peuvent .vi- 
vre en corps pendant quelque temps '^ 
parceque leurs troupeaux peuvent être 
^aiTemolés pendant quelqucf temps^ 

M s 
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LiY.xvra. Toutes les hordes peuvent donc fe 
CAop, Xff. réunir , & cela fe fait lorfqu un chef 
en a fournis beaucoup d'autres ; après 
quoi il faut qu'elles faffent de deux 
chofes Tune » qu'elles fe fcparent , 
ou qu elles aillent faire quelque gran- 
de conquête dans quelqu Empijre du 
fiiidi. 



CHAPITRE XIL 

Du DroitrdeS'gens che^ les Peuples qui ne 
cultivent foint les Terras. 

CE s peuples ne vivant pas dans un 
terrain limité & circonfcrit , au^ 
jont entr eux bien des fujets de que- 
jpelle ; ils fe difputeront la terre incul- 
te , comme parmi nous les citoyens 
fe difputent les héritages^ Ainfi , ils 
trouveront de fréquentes occafions de 
guerre pour leurs chaflfes , pour leur$ 
pêches , pour la nourriture de leurs 
beftiaux , pour j'enlevement de leurs 
efclaves ; & n'ayant point de terrii- 
toire , ils auront autant de chofes à 
fégler par le Droit-des-geris qu'ils en 
auront peu à décider par le Droite 
civil. 
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CHAPITRE XIIL 

Des Loix Civiles chez^ les Peuples qmnc 
fultivent point les Terres. 

C'EsT le partage des terres qui 
groflit principalement le Code 
civil. Chez les nations où 1 on n'aura 
pas fait ce partage , il y aura très-peu 
de Loix civiles. 

On peut appeller les inftitutions 
de ces peuples des mœurs plutôt qj^e 
des Loix. 

Chez de pareilles nations lesvieil- 
lards qui fe fouviennept des chofes 
paflees ont une grande autorité ; on 
n'y peut être diftingué par les biens , 
mais par la main & par les confeils. 

Ces peuples errent & fe difperfent 
dans les pâturages ou dans les forêts. 
Le mariage n y fera pas auffi afllirc 

Sue parmi nous , où il ell fixé par la 
emeure , & où la femme tient a une 
inaifon ; ils peuvent donc plus aifé- 
ment changer de iemmes, en avoir 
plufieurs , & quelquefois fe mêler in- 
(lifiFéremment comme les bêtes« 

M 6 
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tiv.xvii:. Les peuples pafteurs ne peuvent fe 
Çkaf. XIV. réparer de leurs troupeaux qui font 
leur fubfiftance ; il ne fçauroient non* 
plus fe (eparer de leurs femmes qui 
en ont foin. Tout cela doit doue mar* 
cher enfemble , d'autant plus qufe vi- 
vant ordinairement dans de grandes 
plaines , où il y a peu de lieux forts 
d'affiette , leurs femmes , leurs en* 
fans , leurs troupeaux deviendroient 
la proye de leurs ennemis» 

Les Loix régleront le partage du 
butin > & auront comme nos Loix 
Saliques une attention particulière fur 
fa$ vols. 



CHAPITRE XI ¥• 

'De rEtdt Politîqne des Peuples qid n$ 
cultivent point les Terres. 

CEs peuples jouiflènt d^une gran- 
de liberté. Car comme ils ne cul- 
tivent point les terres, ils n'y font 
point attachés » ils font errans , vaga* 
bons ; & fi un chef vouloit leur ôter 
kur liberté^, ils l'iroient d'abord cher» 
cher chez un autre , ou fe retire- 
soient dans le^ bois pour y vivre aKC 
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leur famille. Chez ces peuples la li- Liv.xvin. 
beité de Thomme eft fi grande, qu elle c/wp. xv^ 
entraîne néceiOfairemeat la liberté du 
citoyer)» 



CHAPITRE XV. 

Des Peuples qui connôijfent tnfage de l^ 

Afonmje^ 

ARisTiPE ayant fait naufrage nagea 
& aborda au rivage procliain ; il 
vit qu'on avait tracé fur le fable des 
•figures de Géométrie : il fe fentit ému 
-de Joye jugeant qu'il étoit arrivé chejt 
un peuple Grec , & non pas chez ua 
.peuple barbare. 

Soyez feul & arrivez par quelquç 
accident cJiez un peuple inconnu ; fi 
vous voyez une pièce de monnoye^ 
-comptez que vous êtes arrivé chez una 
nation policée. 

La culture des terres demande Tufa- 
;ge de la monpoye. Cette culture fup- 
pofe beaucoup d*arts & de connoiffan- 
ces y & Ton voit toujours niarcher 
4*un pas égal les arts, IçSrConjioiflances 
& Jes befoins.Tout cela conduit à Téta?^ 
"bUfièment dun ligne des valeurs^ 
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tiv. XVIII. de monnoye , chacun a peu de befoîns^ 
CbapJCFlu, & les fatisfait aifément & égalemenu 
L'égalité eft donc forcée ; aufli leurs 
Chefs ne font-ils point Deipotiques. 



C H A P^I T R E XVIil. 

Foret de la Jùperftition^ 
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I ce que les Relations nous difent 
eft vrai , la conftitution d un peu- 
ple de laLouïfiane nommé Iqs N^tchis 
<a) Lettres déroge à ceci. Leur Chef (^) difpofe 
R^fiiî^' des biens de tous fes fujets , & les faits 
travailler à fa fantaifie ; ils ne peuvent 
lui refufer leur tête ; il eft comme le 
Grand Seigneur» Lorfque Théritier 
préfomptif vient à naître , on lui don- 
ne tous tes enfans à la mamelle > pour 
le fervir pendant fa vie. Vous diriez 
que c'eft le grand Sefoftris, Ce Chef 
-eft traité dans (a cabane avec les céré- 
monies qu'on feroit à un Empereur 
du Japon ou de la Chine, 

Les préjugés de la fuperftition (ont 
fupérieurs à tous les autres préjuges ^ 
& fes raifons à toutes les autres raiions» 
Ainfi quoique les peuples fauvages ne 
connoiifent point natuieUemeat k 
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Defpotifme , ce peuple-ci le connoit. Liv.xviii. 
Us adorent le Soleil ; .& fi leur Chef C/wp. Xix. 
n'avoit pas imaginé qu'il étoît le frère 
du Soleil , ils n*aurpient trouvé en lui "» 

qu'un miferable comme eux. 



CHAPITRE XIX. 

De ta liberté des Arabes & de lafirvimde 
des Tartares. 

LEs Arabes èc les Tartares font des 
peuples pafteurs. Les Arabes fe 
trouvent dans les ca^ -généraux dont 
nous avons parlé , & font libres i au* 
lieu que les Tartares ( peuple Iç plus 
Cngulier de la Terre ) fe trouvent dans 
l'eiclavage f politique. J'ai déjà (a) J^^^*^' *^* 
donné quelques railons de ce dernier 
fait ; en voici de nouvelles. 

Ils n'ont point de villes , ik n'ont 
point de forêts , ils ont peu de marais > 
leurs rivières font prefque toujours 
glacées, ils habitent une immenfe plai^ 
no , ils ont des pâturages §c des trou- 
peaux , 8c par conféquent des biens j 
mais ils n'ont aucune efpece de retrait 

f Lorfqu'on proclame un Kan , tout le çeup U s*4» 
crie ; Que f» parole lui fcrvç 4e glaivç ^ 
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Liv.xviii. te ni de défenfe» Si-tôt qu*un Kan cfl: 
Chxf. XIX. Taincû , on luivcoupe * la tête ; on 
traite delà même manière fes enfans , 
& tous fes fujets appartiennent au vain- 
<]ueur. On ne les condamne pas à un 
cfclavage civil ; ils feroient à charge 
à une nation (impie , qui n'a point de 
terres à cultiver , & n'a befoin d'aucun 
fervice domeftique. Ils augmentent 
donc la nation ; mais au-lieu delei- 
clavage civil , on conçoit que l'efcla- 
vage politique a dû s'introduire. 

En effet , dans un pays où les di- 
▼erfes hordes fe font continuellement 
la guerre & fe conquièrent fans cefle 
les unes les autres ; dans un pays où 
par la mort du Chef le corps politi- 
que de chaque horde vaincue eft tou- 
jours détruit , la nation en général ne 
peut guère être libre ; car il n'y a pas 
une feule partie qui ne doive avoir 
été un très-grand nombre de fois fub- 
juguée. 

Les peuples vaincus peuvent con- 
ferver quelque liberté , lorfque par la 
force de leur fituation ils font en état 
de faire des traités après leur défaite, 

* Aînfî il ne faut p» être étonné G. Mirîye» s'é- 
tant r^du iiiaîcre d'ilpahan » fit tuer toiu les Princes 
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Mais lesTartares toujours fans dcfen- liv xvm. 
fe » vaincus une fois , n^ont jamais pu Oap. X X. 
faire des conditions. 

J*ai dit au Chapitre II. que les ha- 
bitans des plaines cultivées n'étoient 
guéres libres ; des circonftances font 
que les Tartares habitant une plaine 
inculte font dans le même cas. 



CHAPITRE XX. 
Du Droit-dès^ ens des Tartares. 

LE s Tartares paroillènt eritr'eux 
doux & humains , & ils font des 
conouérans très cruels ; ils paffent au 
fil ae répée les babitans des -villes 
qu'ils prennent , ils croyent leur faire 
grâce lorfqu'ils les vendent ou les dis- 
tribuent à leurs foldats. Ils ont détruit 
TAfie depuis les Indes julqu'à la Mé- 
diterranée ; tout le pays qui forme 
rOrient de la Perfe en eu refté déferr. 
Voici ce qui me paroit avoir produit 
un pareil Droit-des-Gens. Ces peu- 
n'avoient point de villes ; toutes leurs 
guerres fe faifoient avec promptitude 
& avec impétuofité. Quand ik efpé- 
roient de vaincre , ils combattaient j 
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Uv.xvm. ils auementoient Tarmce des plus forts 
Chaf.XXL quand ils ne refpéroient pas. Avec de 
pareilles coutumes ils trouvaient qu'il 
ctoit contre leur Droit - des -Gens 
qu'une ville qui ne pouvoit leur réfif- 
ter les arrêtât. Ils ne regardoient pas 
les villes comme une auemblée d'ha- 
bitans ; mais comme des lieux propres 
à fe fouftraire à leur puiflance. Ils n'^a- 
voient aucun art pour leé aflîéger , ôc 
ils s'expofoient beaucoup en les aflîé- 
geant ; ils vengeoient par le fang tout 
celui qu'ils venoient de répandre. 



CHAPITRE XXL 

Loix Civiles des Tarfares^ 

LE P. Duhalde dit que chez les Tar- 
tares c'eft toujours le dernier des 
mâles qui eft l'héritier , par la raifon 
u'à-mefure que les aînés font ^n état 
e mener la vie paftprale , ils fortent 
de lamaifon avec une certaine quanti- 
té de bétail que le père leur cionne ^ 
& vont former une nouvelle habita- 
tion. Le dernier des mâles qui refte 
dans la maifon aitec fon père , eft donc 
fon hçriuer naturel. 



3 
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J*ai oiii dire qu'une pareille coûtu- liv. Xvm. 
me et oit encore obfervée dans quel- Cha^* XXïL 
gués petits diftrifts d'Angleterre. Ceft 
lans doute une Loi paftorale venue de 
quelque petit peuple Breton , ou por- 
tée par quelque peuple Germain. On 
fçait par Céfar & Tacite , que ces der- 
niers cultivoient peu les terres. 



CHAPITRE XXII. 

D'aune Loi Civile des Peuples Germains. 

1 'Expliquer AI ici comment ce Texte 
J particulier de la , Loi Salique que 
Ton appelle ordinairement la Loi Sa- 
lique , tient aux inftitutions d'un peu- 
ple qui ne cultivoit point les terres, 
ou dumoins les cultivoit peu. 

La LoiC^) Salique veut que lorf- (a)Xvueù 
qu'un homme laifïe des enfans , les 
mâles fuccédent à la terre falique , au 
préjudice des filles. 

^ Pour fçavoir ce que c'étoit que les 
terres Saliques , il faut chercher ce que 
c'étoient que les propriétés ou l'ufage 
des terres chez les Francs , ayant qu'ils 
fuflent fortis de la Germanie. 

Mr. Echard a très^bien prouvé que 



1> 
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Liv.xvuL le mot p%«e vient du mot Jala , qui 
Cfcaj». XXfl. fignifie maifon , & qu'ainG la terre fa- 
lique étoit la terre de la maifon. J'irai 
plus loin , & j'examinerai ce que c'é- 
toit que la maifon » & la terre dé la 
maifon, chez les Germains. 

Ils n'habitent point de villes » dit 

* Tacite » & ils ne peuvent foufifrir 

que leurs maifons le touchent les 

unes les autres ; chacun laiiTe autour 

de fa maifon un petit terrain ou efpa- 

„ ce qui eft clos & fermé. ** Tacite par- 

loit exaâement. Car plufieurs lobe 

(a) La Loi ^^^ Codes (a) barbares ont des difpo- 

des Aile- fitions différentes contre ceux qui ren- 

^%c^u verfoient cette enceinte & ceux qui 

Loi des Ba- péuétroient dans la maifon même. 

Tàffli Nous fçavons par Tacite & Céfar, 

X0.9.10CZ, y *i ^ • t • 

que lesterres que les Germains culti- 
voient ne leur étoient données que 
pour un an ; après quoi elles redeve- 
noient publiques. Us n'avoient de pa- 
trimoine que la maifon & un mor- 
ceau de terre dans f Tenceinte au- 
tour de la maifon. C'eft ce patrimoine 

* Nullas Germanorum populis urbes haUtari (kdif 
notum eft , ne pati quidâin inter Te junâas fedes; co* 
lunt difcreti , ut nemus plaaiit. Vicos locant > non in 
aoftrum morêm connicxis Se coh<rrentibus xdiâcus 9 
fiiam quiique domum (pado circumdat. Vc morihus 
Germ. 

t ^^^ eaceinte s'appelle Cortîs daa« le$ Ouctrcs» 



D E s L / X. 287 

particulier qui appartenoit aux mâles, liv. Xviii. 
En effet , pourquoi auroit-il apparte- Cfczp. XXXr. 
nu aux filles ? Elles pafïbient dans une 
autre maifon. 

La terre Salique étoit donc cette en- 
ceinte qui dépendoit de la maifon du 
Germain ; c'étoit la feule propriété 
qu'il eût. Les Francs après la conquête 
acquirent de nouvelles propriétés , & 
on continua à les appeller des terre$ 
Saliques. 

Lorfque les Francs vlvoient dans la 
Germanie , leurs biens étoient des ef- 
claves , des troupeaux , des chevaux & 
des armes , &c« la maifon & la petite 
portion de terre qui y étoit jointe , 
ctoient naturellement données aux en^ (a) Voyw 
fans mâles qui dévoient y habiter. Mais Marculfe, 
lorfqu après la conquête les Francs eu- fom^'io. 
rent acquis de grandes terres, on trou- * "• > 
va dur que les filles & leurs enfans ne dice^dT 
puffent y avoir de part. Il s'introduifit Maraiife 

i* • • 1 fbnn. 4.9» 

un ulage qui permettojt au père de & icsfor- 
rappeller fa fille & les enfans de fa mules an- 
fille. On fit taire la Loi ; & il falloit ^TJT^ 
bien que ces fortes de rappels fuffent sîrmoni 
communs, puifqu'on en fit des for- ^(^'^^ 

.mules (a). s s- dans le 

Parmi toutes ces formules j'en trou- Liiukni' ^ 
ve une (b) finguliere. Un ayeul rap- brociu 
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liv.xviir. pelle fes petits enfans pour fuccédet 
Cfcop. xxir. avec fes fils & avec fes filles. Que de- 
vènoit donc la Loi Salique ? Il falloit 
que dans ces temps-là même elle ne 
fut plus obfervée , ou que Tufage con- 
tinuel de rappeller les filles eût fait re- 
garder leur capacité de fuccéder com- 
me le cas le plus ordinaire. 

La Loi Salique n'ayant point pout 
objet une certaine préférence d'un 
féxe fur un autre , elle avoit encore 
moins celui d'une - perpétuité de fa- 
mille , de nom , ou de tranfmiflîon de 
terre. Tout cela n'entroit point dans 
la tête des Germains ; c'étoit une Loi 
purement ceconomique , qui donnoLt 
la maifoa & la terre dépendante de la 
maifon , aux mâles qui dévoient l'ha- 
biter, & à qui par confequent elle 
convenoit le mieux. 

Il n'y a qu'à tranfcrire ici le titre 
des Aïeux de la Loi Salique , ce texte 
fi fameux dont tant de gens ont parlé, 
& que fi peu de gens ont lu ; 

Si un Homme meurt fans enfans, 
fon père ou fa mère lui fuccéderont. 
„ 2**. S'il n*a ni père ni mère , fon 
„ frère ou fa fœur lui fuccéderont. 
„ 5°. S'il n'a ni frère ni fœur , la fœur 
9« de fa mère lui fuccedera, 4^. Si fa 

,, mère 



\ 
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'^ mère n'a point de foeur, la foeur de liv.xviiî, 
,-, fon père lui fuccédera, 5 ^-. Si fon chap. xkil 
y, père n a point de fœur , le plus 
proche parent par mâle fuccédera, 
6^. Aucune * portion de la terre 
Salique ne panera aux femelles ; 
„ mais elle appartiendra aux mâles , 
y, c eft-à-dire , que les enfans mâles 
„ fuccéderont à leur père. 

Il eft clair que les cinq premiers 
articles concernent la fucceffion de 
celui qui meurt fans enfans , & le 
fîxiéme la fucceffion de celui qui a 
des enfans, 

Lorfqu'un homme mouroit (ans en- 
fans , la Loi vouloit qu'un des deux 
féxes n'eut de préférence lur l'autre 

3ue dans de certains cas. Dans les 
eux premiers degrés de fucceffion , 
les avantages des mâles & des femelles 
étoient les mêmes ; dans le troifiéme 
& le quatrième, les femmes avoieiit 
la préférence , & les mâles TavoienC 
dans le cinquième* 

Je trouve les femences de ces bizar- 
reries dans Tacite. „ Les' enfans f des. 

' * De terra vero Salicfi in mulicrem ntilla portîd 
here4itads cranfic , fed hoc vicilis fexus acquuit , hoc 
eft î filii in ipsâ hcreditatc fucccdunt , t r. 6z, §^. 6. " ^ 

^ Sororum filiis idem apud avunciilum quiui apu4 
patrem honor. Quidam ûuwtiorem arcèiorcm^ue huuç 

TQTni n, N ' 



i^o D E VE S P R r T 

tiv.xviiL „ fœurs , dit-il , font chéris de leur 
Cha,p. xxiL „ oncle comme de leur propre pei-e. 
„ Il y a des gens qui regardent ce 
„ lien comme plus faint ; ils le préfé- 
„ rent quand ils reçoivent des otages." 
C'eft pour cela que. nos premiers * 
Hiftoriens nous parlent tant de la- 
mour des Rois Francs pour leur fœur, 
& pourlesenfans deleur foeur.Que fi le$ 
enfans des foeurs étoient regardés dans 
la maifon comme les enfans mêmes , il 
ctoit naturel que les enfans regardaffent 
leur tante comme leur propre mère. 

La fœur de la mère étoit préférée 
à la fœur du père ; cela s'explique 
par d'autres textes de la Loi Salique : 
Xa\ Loi lorfquune (a) femme étoit veuve, 
saiiq^ue , gjjg tomboit fous la tutelle des parens 
de fon mari ; la Loi préféroit pour 
cette tutelle les parens par femmes 
aux parens par mâles. En effet , une 
femme qui entroit dans une famille , 
s'unilTant avec les perfonnes de fon 
féxe , elle étoit plus liée avec les pa- 

• 

nexiim fangtûnîs acbitrantur , & m accipiendis obfîdi- 
bus magis cxigunc , tancpiam ii & anîinum Hrmiùs & 
domum larim te néant, d: morib. German, 
• * Voycx dans Grégoire de Tours, Liv. 8. Chap.iS. 
ic zp. Liv. 9. Chap, 16. & zo. les fiireiirs de Gon- 
tram (in- hs mauvais traîwmens faits à în^unJc fa niè- 
ce } ai- Lî-uvigiicle , &: comme Cniideberc fon frère tic 
la gti.rrc peur la venger. 
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éfcns par femme qu'avec les parens par liv. xvm. 
mâle. De-plus quand (a)\xvi homme c%. xxiL 
en avoit tué un autre , & qu'il n'avoit (^^ î^id, 
pas de quoi fatisfaire à la peine pécu- «• <^ï- 
niaire qu'il avoit encourue , la Loi lui ^' *' 
permettoit de céder fes biens ^ & les 
parens dévoient fuppléer à ce qui man- 
vCjuoit„ Après le père , la mère & le 
frère , c etoit la lœur de la mère qui 
payoit , comme fi ce lien avoit quel- 
que chofe de plus tendre : or la pa- 
renté qui donne les charges devoit de 
même donner les avantages. 

La Loi Salique vouloit qu'après la 
fcEur du père >. le plus proche parent 
par mâle eût la uicceflîon : mais s'il 
étoit parent au - delà du cinquième , 
degré , il ne fuccédoit pas. Ainfi une 
femme au cinquième degré auroit fuc- 
cédé au préjudice d'un mâle du fixié- 
me : & cela fe voit dan^ la f Loi des 
Francs Ripuaîres , fidèle interprète de 
la Loi Salique dans lé titre des Aïeux , 
où elle fuit pas-à-pas le même titre 
de la Loi Salique. 

Si le père laiflbit des enfans , la Loi 
Salique vouloit que les filles fuflent 
exclues de la fuccefllon à la terre Sali- 

■J- Et deinceps Aifque ad qiiintum genuculum qui 
proxûnûs fucric in Uerediutem fuccedat. ot« i^*§. i% 

N i 



i^z DE V E S P R I T 

Liv.xviH. que & quelle apparûnt aux enfans 
C/up. <XA//. maies, 

11 me fera aifé de prouver que la 
Loi Salique n'exclud pas indiftinéte- 
ment les filles de la terre Salique , 
mais dans le cas feulement où de» frè- 
res les excluroient. Cela fe voit dans 
la Loi Salique même , qui après avoir 
dit que les femmes ne poflederoient 
rien de la terre Salique , mais feule- 
. ment les mâles , s'interprète & fe ref- 
treint elle-même ; „ c'eft-à-dvre , dit- 
„ elle , que le fils fuccédera à Théré- 
„ dite du père, 

2^. Le texte de la Loi Salique eft 
éclarci par la Loi des Francs Ripuaires 
(tf ) 55. qui a aulîî un titre (^^ des Aïeux trcs- 
conforme à celui de la Loi Salique. 

5^. Les Loix de ces peuples bar- 
bares , tous originaires de la Germa- 
nie , s'interprètent les unes les autres, 
dautant plus qu'elles ont toutes à- 
peu-près le même efprit. La Loi des 
Saxons * veut que le père & lamere 
laiflcnt leur hérédité à leur fils & 
non pas à leur fille , mais que s'il 

* Tit. 7. $.1. Pater aut mater deflmâi , filio non 
fille hereditatem relintjiiant ; §, 4. Qui defunftusj non 
filios, fed iUias relic^ucriC} ad eas omnis hcredit94 
pe.tineat. 
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ny a que des filles , elles ayent toute Liv. xviif. 
rhérédité. Chap. XXU. 

-4°. Nous avons deux anciennes for- 
mules (a) qui pofent le cas où fuivant (5) Dans 
la Loi Salique les filles font exclues Liv^i. 
par les mâles , c'eft lorfqu'elles con- form. 12. 
courent avec leur trere. pendice de 

5 ^. Une autre formule (h) prouve Marcuife 
que la fille fuccédoit au préjudice du ^r/Dana 
petit-fils ; elle n étoit donc exclue que le Recueil 

*^ I .-I de Lin- 

par le hls, ^ ^ dembroch 

6°. Si les filles par la Loi Salique form. ss. 
avoient été généralement exclues de 
la fucceflîon des terres , il feroit im- 
poflible d'expliquer les Hiftoires , les 
Formules & les Chartres qui parlent 
continuellement des terres & des biens 
des femm'es dans la première race. ' 

Oa a (c) eu tort de dire que les ter- (r) Ducan- 
res Saliques étoient des Fiefs, i^. Ce ^^'P*^^'"» 
titre eft intitulé des Aïeux, z^. Dans 
les commencemens les Fiefs n étoient 
point héréditaires. 3^. Si les terres 
Saliques avoient été des Fiefs , com- 
ment A/arculfe auroit-il traité d'impie 
la coutume qui excluoit les femmes 
d'y fuccéder , puifque les mâles même 
ne fuccédoient pas aux Fiefs ? 4°. Les 
Chartres que l'on cite pour prouver 
que les terres Saliques étoient des 
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iir.xvîii. Fiefs , prouvent feulement qu'elfêy 
Ci«f. XXII. étoient des terres franches. 5^. Les 
Fiefs ne furent établis qu après la con- 
quête, & les ufages Saliques éxiftoient 
avant que les Francs partiflent de la 
Germanie. '6°. Ce ne fut point la Loi 
Salique qui en bornant la fuccefEon 
des femmes forma rctabliffement des 
Fiefs ; mais ce fut rétafc>liffement des- 
Fiefs qui mit des limites à la fuccef- 
fron des femmes & aux dlfpofitions. 
de la Loi Salique. 

Après ce que nous venons de dire y 
on ne croirait pas que la fucceflîon 
perpétuelle des mâles à la Couronne» 
de France put venir de la Loi Salique, 
Il eft pourtant indubitable qu*elle eit 
vient. Je le prouve par les divers Co- 
des des peuples barbares. La Loi Sali» 
Ipl) m. 61. que {a) & la Loi des Bourguignons {by 
«! 3! tT^i4. o® donnèrent point aux filles le droit 
§, I. & de fuccéder à la terre avec leurs fre- 
^^^* ^*' res ; elles ne fiiccéderent pas non-plus 
{c) Lîv. 4. à la Couronne : la Loi {€) des Wifi- 
goths au-contraire * admit les filles à 
lucccder aux terres avpc leurs fi"eres> 
les femmes .furent* capables de fuccé- 

* Les nations Germaines 9 âkTaâu, avoientdcfr 
tifa^s commua} eUe$ en ayoient wSx de puâ- 
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der à la Couronne. Chez ces peuples Liv.xvnr. 
la difpodtion de la Loi civile força la Chap,xxui^ 
Loi politique. 

Ce ne fut pa$ le feul cas où la Loi 
politique chez les Francs céda à la 
Loi civile. Par la difpofition de la 
Loi Salique tous les frères fuccédoient 
également à la terre , & c'étoit aufli 
la difpofition de la Loi des Bourgui- 
gnons. Aufli dans la Monarchie des 
Francs & dans celle des Bourgui- 
gnons , tous les frères fuccéderent-ils 
a la Couronne , à quelques violences , 
meurtres & ufurpations près chez les 
Bourguignons. 



CHAPITRE XXIIL 
De la Chevelwe Royale. 

LE s peuples qui ne cultivent point 
les terres n'ont pas même l'idée 
du luxe. Il faut voir dans Tacite lad- 
mirable fimplicité des peuples Ger- 
mains ', les Arts ne travailloient point 
à leurs ornemens , ils les trouvoient 
dans la nature. Si la famille de leur 
chef devoit être remarquée par quel- 
que figne , c'étoit dans cette même 

' N 4 
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iiv.xviii. nature qu'ils dévoient le chercher : le& 
Çhap.^îXir. Rais des Francs , des Baurguignons , 
& des Wifigoths avoient pour Diadé* 
ine leur longue chevelure. 



CHAPITRE XXIV. 

Des Aiartages des Rois Francs:. 

J'Ai dit ci-deffus que chez les peu- 
ples qui ne cultivent point les ter- 
res , les maiiages étoient beaucoup 
moins fixes , & qu'on y prenoit or- 
dinairement plufieurs femmes. „ Les 

Germains étoient prefque les feuls * 

de tous les barbares qui fe conten- 
„ taflent d'une feule femme , fi Ton 

en excepte f , dit Tacite , quelques 

perfonnes qui , non par dïffolution ,. 

mais à caufe de leur nobleffe , en 

avoient plufieurs.. 

Cela explique comment les Rois 
de la première race eurent un fi grand 
nombre de femimes. Ces mariages 
étoient moins un témoignage d'in- 
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^ Prope (oH barbarorum lîngulis. uxoribu$ contenu 
Ibnt. à.i morïb, German, 

•f Exceptîs admbdùm paucis qui non libidjne.) Ccà 
ék QQbiiitJMCem > pliu:ijni$ nupôis ftmjbiun^iuc* U^id^ 
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continence qu'un attribut de dignité : uv.XVnT. 
c*eut été les blefler dans un endroit aap. xx^^ 
bien tendre que de leur faire perdre 
une telle prérogative (a). Cela expli- , («) Vojex 

* Y> i j r> • « chrom- 

que comment 1 exemple des Jtxois ne eue d« Fre^ 
fut pas fuivi par les fujets, ^gaJre fur 



CHAPITRE XXV. 

Childeric. 



n 
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LE S mariages chez les Germain* 
font févéres * , dit Tacite , les 
vices n'y font point un fujet de ri- 
dicule ; corrompre ou être corrom- 
„ pu ne s'appelle point un ufage ou 
„ une manière de vivre ; il y a peu 
„ f d exemples dans une nation fi 
„nombreufe de la violation de la foi 
„ conjugale. „ 

Cela explique l'expulfion de Chil- 
deric : il choquoit des mœurs rigides , 
que la conquête n'avoit pas eu le temps 



ct changer^ 



'^ " :vcra mT^nmomz ..».•.•«. B€mo îUîc vîtî» 
ncev , ncc corrumpcre & cotrumpi (xoilum vocacur* 
de -ncrh. Gjrmdn 

' r Pâuc^iiima in. tua numecosâ gence arl a îtfri ab 
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CHAPITRE XXVL 
Di la JUajorité des Rois Francs^ 

LE s peuples barbares qui ne culti- 
vent point les terres , n*ont point 
proprement de territoire , & Ibnt > 
comme nous avons dit > plutôt gou- 
vernés par le I>roit-des-gens que ptr 
le Droit civil. Ils font donc toujours 
armés. Auffi Tacite dit-il ^, Que les 
„ Germains ne * faifoient aucune affai- 
re publique ni particulière fans être 
ai'mé^. Ils donnoient leur f avis par 
un figne qu ils faifoient avec leurs ar- 
mes ^. Si-tôt qulls pouvoient les por* 
ter , on les préfentoit à raflemblée ; 
on leur mettolt dans les mains un ja- 
velot *^ y dès ce moment ils f f for- 
toient de l'enfance \ ils étoient une 



âgunt. Tacite de mortb. ^erman. 

f Si ^^pliciûe fentemia , frenâtu c^mamm ; fin 
flacimframeas concutiimc , ibid* 

^ Sei armafumen ante cul^uam moris qaàm CbcTîU 
fuffeSlurum prohaver^. 

** Tum in ipfi CondKo vH Prîruipum aSqtâs , »el 
fater , vd prop'mâuus , fcuto framcâqm jisvenan ornant, 

ff Hac apui illos toga , hic primus juvtntœ honosg 
Mate hc ioTjmà pars videntur 9 mox Rjà^Uau 
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partie de la famille , ils en devenoient liv.xviiI. 
une de la République. Cfcip.JWl 

Childebert II. avoit quinze ^ ans 
lorfque Gontram fon oncle le déclara 
majeur & capable de gouverner par 
lui-même. Il lui dit f : „ j ai mis ce 
javelot dans tes mains comme un 
figne que je t'ai donné tout mon 
Royaume ^ ; „ & fe tournant vers 
Faffemblée. „ Vous voyez que mon 
,, fils Childebert eft devenu un hom- 
„ me ; obéïffez-lui. 

On voit dans la Loi des Ripuaires 
cet âge de quinze ans , la capacité de 
porter les armes , & la majorité mar- 
cher enfemble. „ Si un Ripuaire eft 
„ mort ou a été tué , y eft-il dit (a) , («) Tit-ix 
„ & qu'il ait laiiTé un fils , il ne pourra 
„ pourfuivre ni être pourfuivi en ju- 
,, gement qu'il n'ait quinze ans com^ 
„ plets ; & pourlors il répondra lui- 
j« même , ou choUira un champion. ,» 



1 

* Il avoît \ peine cm^ ans , '^lît Gregcife de Tours , 
lÂv, 5. Chap. 1. lorfmi'd fuccéda à fon père en Tan 
57$ , c'eft-à-dire , quil avoir cinq ans. Gontram le 
déclare majeur en Tan $8 5* il avoit donc quinze ans. 

f Guiitrammis iatd in. ChHddherti manu ha^d âixit : 
hoc efi indîcium qitoi tihi om.it Rcgnum rmum tradidi, 
îbid. Liv. 7. Chap. 33. 

4. Gontram declaroit majeur fon neveu Childebert 

2m étoit déjà Koi , & de plus il le faifoit fofl 
éfiper. 

N * 



J 
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L IV. XVIII. II falloit que refprit fut affez forme 
CA. xxm, pour fe défendre dans le jugement, 
& que le corps le fat afl'ez pour fe 
{a) Tit.S7. défendre dans le combat. Chez les C^) 
Bourguignons , qui avoient auflî Tufa- 
ge du combat dans les aôions judi- 
ciaires , là majorité étoit encore à 
quinze ans.. 

Agathias nous dît que les armes des 
Francs étoient légères.. Ils pouvoient 
donc être majeurs à quinze ans. Dans, 
la fuite les armes, devinrent pefantei, 
& elles letoîent déjà beaucoup du 
temps- de Charlemagne ,. comme il' 
paroît par nos. Capijtulaires & par nos 
Romans. Ceux qui * avoient des Fiefs 
& quipar conféquent dévoient faire le- 
fervice militaire > ne furent plus ma-r 
jeurs- qu'à vingt^un ans f^ 

'^ Il n'^ eujc point de changement pou£ let roto^ 
lîers. 

i* St. .Louis ne Hit majeur- qu'-à cet- âge ; ceUc|uA«- 
jea par un Edit de Charles V. de l'an 13 74.» 
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CHAPITRE XX VIL 

Continuation dn mime fujet. 

ON a vu que chez les Germains^ 
on n'alloit point à rafTemblée 
avant la majorité ; on étoit partie de 
la famille & non pas de la Républi- 

3ue. Cela fit que les enfans de Clo- 
omir Roi d'Orléans & conquérant de 
la Bourgogne ,. ne furent point décla-» 
rés Rois ,. parceque dans^ Tâge tendre: 
où ils étoient, ils ne pouvôient pas être 
préfentés à raflTemblée. Ils n'étoient 
pas Rois encore , mais ils dévoient 
l'être lorfqulls. feroient capables d© 
porter les armes ; & cependant Clo- 
tilde leur ayeule gpuvernoit TEtat \ 
Leurs oncles Clotaire & Childebert les» 
égorgèrent & partagèrent leur Royau- 
me. Cet exemple fut caufe que dans, 
la fuite les Princes pupiles furent dé-- 
clarés Rois d'abord' après la mort de 
leurs pères* Ainfi le Duc Gondo- 

* Il paroît par Grégoire de Toury, Liv. IH. ^u'èUr 
cBoiiîi: deux hommes de 6ourgog;tie , qiii étoit une 
conq^uête de Clodomir * pour les élever au Siég^e d^ 
ïouff ^ui ccoic atUTi du Royaume de Clodomict- 
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tiv. XVIII. valde fauva Childebert II. de la cruau- 
a, XKvm. té de Chilpéric , & le fit déclarer Roi 
f à rage de cinq ans. 

Maïs dans ce changement même on 
fuivit le premier efprit de la nation ; 
de forte que les aâ:es ne fe paflbient 
pas même au nom des Rois pu- 
pi^es. Aufli y eut-il chez les Francs 
une double adminiftration , Tune qui 
regardoit la perfonne du Roi pupile , 
& l'autre qui regardoit le Royaume; 
& dans les Fiefs il y eut une différen- 
ce entre la tutelle & la baillie. 



CHAPITRE XXVIII. 
Effritfanguinaire des Sois Francs. 

CL o V I s n'avoit pas été le feul des 
Princes chez les Francs qui eue 
entrepris des expédition^ dans les Gau- 
les. Plufieurs de fes parens y avoient 
mené desTribus particulières; & com- 
me il eut de plus grands fuccès , & qui! 
pût donner des établiflemens confidé* 
râbles à ceux qui lavoient fuivi, les 

f Grégoire de Tours 5 Lîv. V. CKap. I. vus Ufiro 
mtatis uno jam j^erA^Q , ^ et Doimkéi N^^f 
ftgnan caj^it^ 
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Francs accoururent, à lui de toutes les liv. xviil. 
Tribus , & les autres Chefs fe trouve- Chap.XKiK. 
rent trop foibles pour lui réfiftcr. 11 
forma le deflein d'exterminer toute fa 
maifon , & il y réliffit (a), 11 craignoit, («> Gregoî- 
dit Grégoire (h) de Tours, que les Francs Jjv.^z.^"^** 
ne priflent un autre Chef. Ses enfans (W '^^ 
& les fuccefleurs fuivirent cette prati- 
que autant qu'ils purent : on vit fans 
cefTe le frère , l'oncle , le neveu , que 
dis-je , le fils , lé père , confpirer con- 
tre toute fa famille. La Loi féparoit 
fans cefïe la iMonarchie ; la crainte , 
l'ambition & la cruauté vouloient la 



rciinir. 
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CHAPITRE XXIX. 

Des AjfembUes de la Nation chez* te$ 

Francs^ 

ON a dit ci-defliis que les peuples 
qui ne cultivent point les terres 
jouiflbient d'une grande liberté. Les 
Germains furent dans ce cas. Tadte dit 
qu'ils ne donnoient à leurs Rois ou 
Chefs qu'un pouvoir très-moderé * ; 

* Nec Rfgihus ÎHera aut infinita. potejhis, Caterum 
netpie amrruidvsrtere flit^uc vinme, nê^nrkrart, ôft 
4e morib* Gesnv* 



'jo4 T>E VE S p R rr 

lÊtv. XVIII. & Céfar * y qu'ils n avoient pas de 
Ciupjcxzx. Magiftrat commun pendant la paix » 
mais que dans chaque village les Prin- 
ces rendoient la juftice entre les leurs* 
V Aiilîî les Francs dans la Germanie 
n'avoient-ils point de Roi , comme 
<a) Liv. 2. Grégoire (a) de Tours le prouve très- 

« Les Princes f y dit Tache , délî- 
„ bercnt fur les petites chofes ; toute 
„ la nation Tur les grandes ; de forte 
„ pourtant que les affaires dont le peu- 
,y pie prend connoiffance font portées 
,, de même devant les Princes, ,, Cet 
ufage fe conferva après la conquête , 
comme ^ on le voit dans tous les mo- 
numens» 

Tacite ^ dit que les crimes capitaux 

Eouvoient être portes devant Taffèm- 
lée. Il en fut de même après la con- 
quête > & les grands vaflàux y furent 
juges. 

* Tn pace nullus efi commurdr Mag^atuf^ , fii prm>* 
érpes regionum atqiu pagorum imerjitos jus Mcuat. de 
bello Gall. Liv. 6» 

f De mnoribus principes conjidtane , de majo/ibuA 
ffmnes ,* ita tartien ut ea quorum pênes pÙbem aiblrriunm 
^ , apud principes peptratlentur. de morib. Germ» 

î Lex ccnfenfu Populi fit 6* conJHtuthne Rfgùw 
Capitulaires de Charles le Chauve <nr. 864. art, 6. 

^ Licet apud Condlium accufau tf djfcnmea calais 
fotauUre* de mot* GeiiOr 
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Liv.xvïir. 

Chap. .XXX. 

CHAPITRE XXX. 

De r autorité du Clergé dans la 'première 

Race. 

•^''"^Hez les peuples barbares les Prê- 
V> très ont ordinairement du pou- 
voir, parcequ'ils ont & l'autorité qu'ils 
doivent tenir de la Religion , & la 
puiffance que chez des peuples pai'eils 
donne la fuperftition. Auflî voyons- 
nous dansT^^«>e que les Prêtres étoient 
fort accrédités chez les Germains > 
qu'ils mettoient la police * dans TaC- 
femblée du peuple. Il n'é toit permis 
qu'à f eux de châtier , de lier , de 
frapper ; ce qu'ils faifoient , non pas 
par ordre du Prince , ni pour infliger 
une peine"; mais comme par une inspi- 
ration de. la Divinité toujours préfente 
à ceux qui font la guerre. 

* Silentîum perfaceriotes , çwbus 6» coercenSjm efi, 
împsratitr. de morib. Germ. 

f Nec Regîbus libéra am injimta. potejias* Casterum 
nscAtfi ammidvertere , raque vriàre , neque verherare , 
nifi Jhcerdoàhus efi permiffum , non quafi in pœnam , nec 
Vudsjujfu , fed vdut Dio impcrame , quan cubjp: UUa.^ 
xoribus creiim. ibid. 
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tiv.XVIli. II ne faut pas être étonné fi dès ie 
Chap. XXX. commencement de la première race 
(fl)Vovei o" voir Iss Evêcjues arbities (a) des 
U Conffi- jugemens , fi on les voir paroître dans 
ci^ilte! ^^* aflemblées de la nation , s'ils in- 
dei'an s«o. fluent R fort dans les réfolutions dej 
*" '*■ Rois & fi on leur donne tant de 
biens. 
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LIVRE DIXNEUriE'ME. 

Des Loîx dans le rapport qu'elles 
ont avec les principes qui 
forment rEfprit général , les 
Mœurs èc les Manières d'une 
Nation. 



CHAPITRE I. 

Du fiijet de ce Liwe. 

CEtte matière eft d'une grande 
étendue. Dans cette foule d'idées 
qui fe préfentent à mon efprit , je 
ferai plus attentif à Tordre des chofes 
quaux chofes mêmes ; il faut que 
j'écarte à droite & à gauche , que je 
perce > & que je me faire jour« 
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Liv. XIX. 

Çhap. IL 
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CHAPITRE II. 

Combien pur les meilleHres Loix , // efi 
nkejfaire que les efprits filent préparés. 

Ien ne parut plus infupportable 

aux Germains ^ que le tribunal de 

(a) Agt- Varus. .Celui que Juftinien érigea (a) 

chiaj,Liv.4* chez les Laziens pour faire le procès 

au meurtrier de leur Roi , leur parut 

une chofe horrible & barbare. Mi- 

(h) Juftm» thridate (h) haranguant contre les 

^^•^'* Romains, leur reproche fur-tout les 

(c) Calwn- formalités ( r ) de leur juftice. Les 

m^iitaim, p^^j-çj^çg ^q purent fupporter ce Roi , 

qui ayant été élevé à Rome fe rendit 
affable f & acceffible à- tout le mon- 
de. La liberté même a paru infup- 
portable à des peuples qui n'étoient 
pas accoutumés à en jouir. C'eft ainfi 
qu'un air pur eft quelquefois nuifible 
à ceux qui ont vécu dans des pays 
' marécageux. 

* Us coupoient la langue airx Ayocats , Se diTotent : 
Vipère ♦ ceflTe de fîffler. Tacite, 

j- Prcmpti aditus , novj. conitas , ignota Pardûs làf 
tmu, novxvkia. Tacite. 
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Un Vénitien nommé Balbi y étant Liv. xix. 
^n (a) Pegu, fut introduit chez le Chaplin. 
Roi. Quand celui-ci apprit qu'il n'y (û)nena 
avoir point de Roi à Venife :, il fit un ^''.^ ^^ ^^- 

«j / I 1 . , , cription en 

grand éclat de rire , qu une toux le 1596. Re- 
prit, & qu'il eut beaucoup de peine î"^*^ ^" 
a parler a les courtilans. Quel eft le qui ont jfhvi 
légiflateur qui pourroit propofer le ^ff j^Y^' 
gouvernement populaire à des peu- CompagJs 
pies pareils. Tom ^"' 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ parc. I. 

CHAPITRE III. , 

De la Tyrannie. 

IL y a deux fortes de tyrannie ; une 
réelle , qui confifte dans la violen- 
ce du gouvernement ; & une d'opi- 
nion , ,qui fû fait fentir lorfque ceux 
qui gouvernent établiffent des chofes 

2ui choquent la manière de penfer 
'une nation. 
Dion dit qu'Augufte voulut fe faire 
appeller Romulus ; mais qu'ayant ap- 
pris que le peuple craignoit qu'il ne 
voulut fe faire Roi , il changea de 
deflein. Les premiers Romains ne vou- 
loient point de Rois , parcequ'ils n'en 
pouYoient foufïrir la puiffance : les 
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tiv, XIX. Romains d'alors ne vouloîent point 
Chip, iiL de Rqî ^ pouf n'en point fouffrif les 
manières. Car , quoique Céfar , les 
Triumvirs , Augufte , fufleat vérita- 
bles Rois , ils avoient gardé tout l'ex- 
térieur de 1 égalité , & leur vie privée 
contenoit une efpece d'oppofition 
avec lô fafte des Rois d'alors ; & quand 
ils ne vouloîent point de Roi , cela 
fignifioit qu'ils vouloient garder leurs 
manières , & ne pas prendre celles des 
peuples d'Afrique & d'Orient. 
(a) Uv. 54- Dion (a) nous dit que le peuple Ro- 
^^' ^^*' main étoit indigné contre Augufte , à 
caufe de certaines Loix trop dures qu'il 
avoit flûtes ; mais que fi-tôt qu'il eut 
fait revenir le Comédien Pylade que les 
faôions avoient chafTé de la ville , le 
mécontentement ceffa. Un peuple pa- 
reil fentoit plus vivement la/tyrannie 
lorfqu'on chaflbit un baladin, que lorA 
qu'on lui ôtoit toutes fes Loix. 



<^u^ 
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CHAPITRE IV. 

Ce qm c*eji que tEffrit gêner aU 

PLus I E u Rs chofes gouvernent les 
hommes , le climat , la Religion , 
les Loix , les maximes du gouverne- 
ment , les exemples des chofes paf- 
fées , les mœurs , les manières ; aoù 
il fe forme un efprit général qui en 
réfulte, 

A mefure que dans chaque nation 
une de ces caufes agit avec plus de 
force , les autres lui cèdent .d'autant, 
La nature & le climat dominent pref- 
que feuls fur les fauvages ; les manie-* 
res gouvernent les Chinois ; les Loix 
tyrannifent le Japon ; les mœurs don- 
noient autrefois le ton dans Lacédé- 
mone ; les maximes du gouvernement 
& les mœurs anciennes le donnoieat 
dans Rome. 



Liv. xnc 

C/wp. IVn 
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liv. XIX. 



CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point 
changer PEfprit général d'une Nation^ 

SI L y ayoit dans le monde une na- 
tion qui eût une humeur fociable, 
une ouverture de cœur, une joye d^ans 
la vie , un goût , une facilité à com- 
muniquer les penfées ; qui fut vive , 
agréable , enjouée , quelquefois im- 
prudente , fouvent indifcrette ; & qui 
eut avec cela du courage , de la géné- 
rofité , de la franchiie , un certain 
point-dlionneur ; il ne faudroit point 
chercher à gêner par des Loix fes 
manières . pour ne point gêner fes 
vertus. Si en général le caractère eft 
bon , qu'importe de quelques défauts 
qui s'y trouvent ? 

On y pouiToit contenir les fem- 
mes , faire des Loix pour corriger 
leurs moeurs , & borner leur luxe : 
mais qui fçait fi on n'y perdroit pas 
un certain goût qui feroit la feurce 
des qchefles de la nation-, & une 
politeffe qui attire chez elle les 
étrangers ? 

Ceft 
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C*eft au légiflateur à fuivre refprit de uv. x i x. 
la nation , lorfqu il n'eft pas contraire c&ip. Vh 
aux principes du gouvernement ; car 
nous né faifons rien de mieux que ce 
que nous faifons librement & en fui- 
vant notre génie naturel. 

Qu'on donne un efprit de pédante- 
rie à une nation naturellement gaye ^ 
TEtat n*y gagnera rien , ni pour le 
dedans ni pour le dehors. LaiffeE-lui 
faire les chofes frivoles férieufement , 
& gayement les chofes férieufes» 






CHAPITRE VI. 

Qu'il ne faut f as tout corriger. 

y^U'ON nous laiffe comme nous 
V^ fommes , difoit un Gentilhom- 
meH'une nation qui reflemble beau- 
coup à celle dont nous venons de 
donner une idée , la nature répare 
tout. Elle nous a donné une vivacité 
capable d ofFenfer & propre à nous 
faire manquer à tous les égards ; cette 
même vivacité eft corrigée par la poli- 
tefle qu'elle nous procure, en nous inf- 
pirant du goût pour le monde & fur- 
tout pour le commerce des femmes» 
Tme II. Q 
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liv. XIX. Qu'on nous laifle tels que nous 
Cfcflp. Vlh fbmmes : Nos qualités indifcrettes , 
jointes à notre peu de malice , font 

rjue les Loix qui gêneroient Thumeur 
ociable parmi nous, ne feroient point 
convenables. 



?' 
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CHAPITRE Vil, 

Des Athéniens & des Lacedemoniens. 

LEs Athéniens, continuoit ce Gen- 
tilhomme , étoient un peuple qui 
avoit qiielque rapport avec le nôtre^ 
Il mettoit de la gayeté dans les aftai- 
res ; un trait de raillerie lui plaifoit 
fur la tribune comme fur le théâtre. 
Cette vivacité qu'il mettoit dans les 
çonfeils , il la pottoit dans Téxécu- 
tion. Le caraâére des Lacédémoniens 
étoit grave , férieux , fec , taciturne. 
On n*auroit pas plus tiré parti dun 
Athénien en l'ennuyant , que d'un La- 
cédémonien en le divertiflant. 
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CH APITRE VIIL 

Effets de thumetar focîMe. 

PLus îes peuples fe communi- 
quent , plus ils changent aifément 
de manières , parceque chacun eft 
plus un fpeftacle pour un autre ; 
on voit mi^ux les ïîngularités des in- 
dividus. Le climat qui fait qu'une na- 
tion aime à fe communiquer, fait auflî 
qu'elle aime' à changer ; & ce qui fait 
qu'une nation aime à changer , fait 
auflî qu'elle fe forme le goûr. 

La fociete des femmes gâte les 
moeurs & forme le goût ; fenvie dé 
plaire plus que les autres établit le« 
parures , & l'envie de plaire plus que 
loi-même établit les modes. Les mo- 
des font un objet important : à force 
de fe rendre Fefprit frivole , on aug- 
mente fans cefle les branches de fon y^f^^ ^' 
commerce (a). «beiiiec 
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HT. X 1 X. 



C H A P I T R E I X. 

De la Vanité & de VOrgueil des Naîms. 

LA vanité eft un aufli bon reflbtt 
pour un gouvernement que 1 or- 
gueil en eft un dangereux. Il n'y a 
pour cela qu'à fe reprefenter d'un côtç 
les biens fans nombre qui. réfultent 
de la vanité : de-là le luxe, Tinduftrie^ 
les arts , les modes , la politeffe , le 
goût ; & d'un autre côté les maux in- 
finis qui naiflent de l'orgueil de cer- 
taines nations , k pareffe , la pauvreté^ 
l'abandon de tout , la deftruâion des 
nations que le hazard a fait tomber 
entre leurs mains & de la leur même, 
La ^ pareffe eft l'effet de l'orgueil , le ^ 
travail eft une fuite de la vanité ; l'or- 
gueil d'un Efpagnol le portera à ne 
pas travailler , la vanité d'un François 
le portera à fçavoir travailler mieux 
que les autres. 

* Les peuples qui fmvent le Kan de Mtlacamber « 
ceux de Carnataca & de Coromandel , fontcdes peu* 
f>les or^eilleux & pareffeux : ils confbmmenc peu » 
parcequ'ils font miférables;; au-liea que les MogoU 
ic les peuples de l'Indoftan s'occupent & iouiiTent dea 
commodités de la vie comme les Européens. Rtaiél 
des Voyages qui ont fçrvi à rérabliffemtnt 4e la. Oorri'^ 
i^^niç des Indes , Tom. 1. pag. 54. 
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Toute nation pareffeufe eft grave ; tiv. x IX. 
car ceux qui ne travaillent pas , fe re- Chof. DL - 
gardent comme fouverains ue ceux qui 
travaillent. 

Examinez toutes les nations , & vous 
verrez que dans la plupart la gravité , 
l'orgueil & la pareffe marchent du 
même pas. 

Les peuples d'Achim (a) font fiers (a) Voyage 
êc parefleux ; ceux qui n'ont point ^a^^' 
4'eiclaves en louent un , ne fut-ce que Tom.'3ji 
pour faire cent pas & porter deux pin-- 
tes de ris ; ils fe croiroient deshonorés 
s'ils \qs portoient eux-mêmes. 

Il y aplufieurs endroits de la terre 
où Ton le laiffe croître les ongles pour 
marquer que l'on ne travaille point. 

Les femmes des (t) Indes croyent (t) Lettres 
flu'il eft honteux pour elles d'appren- ^^^^] 
are à lire : c^eft l'affairé , difent-eîles , pag. «0! 
des efclaves qui chantent des canti- 
ques dans les Pagodes. Dans une Caûe 
elles ne filent point ; dans une autre 
elles ne font que des paniers & des 
nattes , elles ne doivent pas même pi- 
kr te ris ; dans d'autres il ne faut pas 
qu'elles aillent quérir de l'eau. L'or- 
gueil y a établi ces régies , & il les 
fait fuivre, 

O 5 
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CHAPITRE X. 

Dh earoBére des Effagnds & de cetid 

des Chinois. 



L 



E s divers caractères des nations 
font mêlés de vertus & de vices , 
de bonnes & de mauvaifes qualités» 
Les heureux mélanges font ceux dont 
il réfulte de grands biens , & fouvent 
on ne les foupçonneroit pas ; il y en 
a dont il réfulte de grands maux 8c 
qu'on ne foupçonneroit pas non- 
plus, 

I.a benne-foi des Efpagnols a été 
fameufe dans tous les temps, Juf- 
j«)i.îv. 4j. fi^ (a) nous parle de leur fidélité à gar-» 
derles dépôts ; ils ont fouvent founert 
la mort pour les tenir fecrets. Cette 
fidélité qu'ils avoient autrefois ^ ils 
lont encore aujourd'hui. Toutes les 
nations qui commercent à Cadix con- 
fient leur fortune aux Efpagnols ; elles 
^ ne s'en font jamais repenties. Mais cet- 

te qualité admirable jointe à leur pa- 
reflè , forme un mélange dont il ïé- 
fulte des effets qui leur font perni- 
cieux ; les peuples de l'Europe font 
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fous leurs yeux tout le commerce de Liv. x i Xé 
]eur Monarchie. C%. Xh j 

Le caraâiére des Chinois forme un 
autre mélange oui eft en contrafte 
avec le caraâ"ére des Efpagnols. Leur * 
vie précaire f fait qu'ils ont une ac- 
tivité prodigieule , & un defir fi ex- 
ceflîf du gain , qu'aucune nation com- 
merçante ne peut fe fier à eux (a), jj^^ ^• 
Cette infidélité reconnue leur a con- Tom. ^x, 
fervé le commerce du Japon ; aucun 
négociant d'Europe n'a ofé entrepren- . 
dre de le faire fous leur nom , quel- 
que facilité qu'il y eut eu à l'entre- 
prendre par leurs provinces mariti- 
mes du nord. 



CHAPITRE X.I. 

JE n'ai point dit ceci pour diminuer 
rien de la diftance infinie qu il y a 
entre les vices & les vertus : à Dieu ne 
plaife ! J'ai feulement voulu faire com- 
prendre que tous les vices politiques 
ne font pas des vices moraux , & que 

04 

t Par U lutive 4u climat 9: du târrûo. 
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f ir. X r x. tQU5 les yî^çs moraux ne (ont pas des 

Cb^ XIL yîj-gs politiques ; & c'eft ce que pe 

doivent point ignorer ceux qui font 

des Loix qui choquent l'efprit général. 



CHAPITRE XIL 

Des ManUrts & des Moeurs dans F Etat 

DeJfGtiqHe. 

CE s T une maxime capitale , qu'il 
ne faut jamais changer les mœurs 
& les manières dansl'Etat Defpotique; 
fien ne feroit plus promptement fui- 
vi d'une révolution, Ccft que dans 
ces Etats il n'y a point de Loix , pour 
aînfi-dire * il n'y a que des mœurs & 
des njanieres ; & fi vous renverfez ce- 
la , vous renverfez tout» 

Lestoix foBt établies ^ les mœurs 
font infpirées ; celles-ci tiennent plus 
i Pefprit général , celles-là tiennent 
|)lus à une inftitution particulière : or 
il eft aufTî dangereux , & plus , de ren- 
verfer i'efprit général que de changer 
une inftitution particulière. 

On fe communique moins dans les 
pays où chacun & comme fupérieur & 
comme inférieur exerce 8c foufire un 
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pouvoir arbitraire , que dans ceux où liv.xi x. 
la liberté régne dans toutes les con- c^». iXin. 
ditions. On y change donc moins de 
manières & de mœurs. Les manières 
plus fixes approchent plus des Loix. 
Aînfi il faut qu'un Prince ou un Lé- 
giflateur y choque moins les mœurs 
& les manières que dans aucun payy 
du monde. 

Les femmes y font ordinairement 
enfermées & n'ont point de ton à don- 
ner. Dans le^ autres pays où elles vi- 
vent avec les hbhimes , l'envie qu'el- 
les ont de plaire & le defir que Ton a 
de leur plaire aulTi , font que l'on 
change continuellement de manières^ 
Les deux féxes fe gâtent , ils perdent 
l'un & l'autre leur qualité diftinélive 
& eflentielle ; il fe met un arbitraire 
dans ce qui étoit abfolu, &Ies manie*' 
res changent tous les jours. 

gP— — ^ — - 



CHAPITRE XIIL 

Des Manières chez, les Chinois^ 

MAïs c'eft à la Chine que les ma- 
nières font indeftruftioles. Ou- 
tre que le§ femmes y font abfolument 

o 5 
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liv. X 1 X. réparées des hommes , on enfeigne dan$ 

Chjp. Xly: lex Ecoles les manières comme les 

^^ît^e?. incBurs. On connoit un:(^) Lettré à la 

façon aiiee dont il fait la révérence • Ces 

chofes une fois données en préceptes 

& par de graves Doâeurs ,. s'y fixent 

comme des principes de Morale & ne 

changent plus.. 






X H APITR E XIV. 

• 

Quels fiftt tes nagent naturels de changer 
les Mœurs & les Marner es d'une nafkn 

NO V s avons dît que les Loix 
étoient des inftitutions particu* 
lieres & précifes du Légiflateur , & 
les mœurs & leis manières des inftitu- 
tions de la nation en général» De-là 
il fuit que lorfque Ton veut changer 
les mœurs & les manières , il ne faut 
pas les changer par les Loix ; cela pa» 
roîtroit trop tyrannique : il vaut mieux 
les changer par d'autres mœurs & d'au- 
tres manières. 

Aînfi lorfqu'un Prince veut faire de 
grands changemens dans fa nation , il 
laut qu'il réforme par les Loix ce qui 
efi établi gar les Loix > & qu il change 
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par les manières ce qui eft établi par liv. Xix. 
les manières ; & c eft une très-mau- C%. xir, 
vaife politique de changer par les 
Loix ce qui doit être changé par les 
manières. 

La Loi qui obllgeoit les Mofcovî- 
tes à fe faire couper la barbe & les ha- 
bits ; & la violence de Pierre L qui 
faifoit tailler jufqu aux genoux les lon- 
gues robes de ceux qui entroient dans 
les villes , étoient tyranniques. Il y a 
des moyens pour empêcher les cri* 
mes , ce iont ^es peines ; il y en a pour, 
faire changer les manières , ce font les 
exemples. 

La facilité & la promptitude aveC; 
laquelle cette nation s'eft policée, a. 
bien moitré que ce Prince avoit trop 
mauvaife opinion d elle , & que ces 
peuples n'étoient pas des bétes , com- 
me il \z diloit. Les moyens violens^ 
qu'il employa étoient inutiles^ il fe-^ 
roit arrivé tout de même à fon but par . 
la douceur. 

Il éprouva Iui-n>éme la facilité de 
ces chaagjmens. Les femmes étoient. 
renfermées & en quelque façon efcla-. 
ves ; il les appella à la Cour , il les fit^ 
habiller à l'Allemande ,. il leur en- 
voyoit des étofles.. Ce lexe goûta d'à- 
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LTV. XIX. bord une façon de vivre qui flatoit iî 
Chag. Xly, fort fon goût , fa vanité & les paffions , 
& la fit goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus 
aifé , c'eft que les mœurs d'alors étoient 
étrangères au climat & y avoient été 
apportés parle mélange des nations 
& par les conquêtes. Pierre h donnant 
les mœurs & les manières de l'Europe 
à une nation d'Europe , trouva des: 
facilités qu'il n'attendoit pas lui-mê- 
Ae. L'empirp du climat eft le premier 
de tous les empires. 

11 n'avoit donc pas befoîn de loix 
pour changçr les mœurs & les manie- 
les de fa nation ; îl lui eut fuâî d'ins- 
pirer d'autiies mœurs & d'autres ma- 
nières. 

En général les peuples font trH 
attachés à leurs coutumes ; les leur 
Ôtcr violemment c'eft les rendre mal- 
heureux : il ne faut donc pas le? chan- 
ger , mais les engager à les changet 
eux-mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de 
la néceflîté eft tyrannique. La Loi 
ti*eft pas un pur ade de puiflance ; les 
chofes indifférentes pat leur nature ne 
icnot pas de fon reifort» 
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CHAPITRE XV. ^^^^' 

Ir^Hence du Goptvernement Domeflique 
-/»r le Politique. 

CE changement des mœurs des 
femmes influera fans doute beau- 
coup dans le Gouvernement de Mof- 
Covie. Tout eft extrêmement lié : le 
Defpotifme du Prince s'unit naturel- 
lement avec la femtude des femmes, 
la liberté des femmes avec Tefprit de 
fa Monarchie. 



ii '■ 



CHAPITRE XVL 

Comment ^nelques Léglflateurs ont con^ 
fondu les principes qtd gouvernent les 
hommeSj 

LE « mceuTS 8c ks manières font des* 
ufages que les Loix n ont point 
établis , ou m ont pas pu , ou n'ont pas 
Toulu établir. 

Il y a cette différence entre les 
Ldix & les nioeurs, que les Loix ré-- 
glent plus les aûifons du citoyen , & 
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icv. XIX. <iue les mœui*s règlent plus les aâîons 
€iup.xyi. de rhomme. Il y a cette différence 
entre les mœurs éc les manières , que 
les premières regardent plus la condui- 
te intérieure , les autres l'extérieure. 
Quelquefois dans un Etat ces cho- 
fes f fe confondent. Lycurgue fit un 
même Code pour les Loix , les mœurs 
& les manières ; & les Légiflateurs de 
la Chine en firent de-méme. 

Il ne faut pas être étonné fi les Lé- 
giflateurs de Lacédémone & de la 
Chine confondirent les Loix , les 
mœurs ôc les manières : c'eft que lés 
mœurs repré(entcnt les Loix , & les 
manières repréfentent les mœurs. 

Les Légiflateurs de la Chine avoient 
pour principal objet de faire vivre 
leur peuple tranquille ; ils voulurent 
que les hommes fe refpe(5laffent beau- 
coup , que chacun fentit à tous les 
infl:ants qu'il devoit beaucoup aux au- 
tres , qu il n'y avoit point de citoyea 
qui né dépendit à quelqu'égard d'ua 
autre citoyen. Ils donnèrent donc aux 
régies de la civilité la plus grande 
étendue. 

•f Moïfe fît un même .Code pour les Lo« & la Re*. 
Ifgion. Les premiers Romains coÀfoudiieitt Ici Co4* 
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Âinfîchez les peuples Chinois on uv. xix.» 
vit les gens ( 4 ) cie village obferver Chap. xvu 
entr'eux des cérémonies comme les (a) voyct 
gens d'une condition relevée : moyen {«,^* ^**» 
très propre a mlpirer de la douceur , ^ 
à maintenir parmi le peuple la paix & 
le bon ordre , & à ôter tous les vi- 
ces qui viennent d'un efprit dur. En 
effet , s'affranchir des régies de la civi- 
lité , n'eft-ce pas chercher le moyen 
de mettre fes défauts plus à Taif j ? 

La civilité vaut bien mieux à cet 
égard que la politeflfc. La politefle 
flare les vices des autres , & la civilité ' 
nous empêche de mettre les nôtres aa 
jour : c'eft une barrière que les hom- 
mes mettent entr'eux pour sempc-^^ 
cher de fe corrompre, 

Lycurgue dont les inftitutîons étoîent 
dures » n'eut point la civilité pour ob- , 
)et lorfqull forma les manières > il eut ^ 
en vue cet efprit belliqueux qu'il vou- 
loit donner à fon peuple Des gens, 
toujours corrigeant ou toujours cor- 
rigés , qui inftruifbient toujours &. 
étoient toujours inftruits, également 
fimples & rigides , éxerçoîent plutôt . 
entr'eux des vertus qu'ils n'avoient des 
^rds. 
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CHAPITRE XVII. 

Propriite partlcnliere au Gouv^ntmtnt 

de la Chine* 

LEs Légiflateurs de la^Chine fi- 
rent plus {a)\\\s confondirent 
a Jn^^s la Religion , les Loix , les mœurs & 
iont le P. les manières; tout cela fut la morale, 

now'i^don- ^^"^ ^^'^ ^^^ '^ vertu. Les préceptes 
né At fi qui regardoient ces quatre points fa- 
]^g*^"*®'" rentceque l'on appella les rites. Ce 
fût dans Tobfervation éxatîle de ces 
rîtes que le Gouvernement Chinois 
triompha. On paffa toute fajeuneffe 
à les apprendre , toute fa vie à les pra- 
tiquer. Les Lettrés les enfeignerent , 
les prêchèrent ; & comme ils enve- 
Jôppoient toutes les petites aftions de 
ïa vie , lorfqu'on trouva le moyen de 
les faire obferver éxaftement , la Chi- 
ne fut bien gouvernée. 

Deux chofes ont pu aifément gra- 
ver les rites dans le cœur & Tefprit des 
Cliinois î Fuhe la dMfkuké de l'écri- 
ture , qui a fait que pendant une trè^S 
grande partie de te vie Tefprit en a été 
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uniquement f occuppé , parce qu'il a liv. x 1 x. 
fallu apprendre à lire dans les livres cibp. XWJ. 
& pour les livres qui les contenoient ; 
l'autre que les préceptes des rites 
n'ayant rien de fpirituel , mais fim- 
plement des régies d'une pratique 
commune > il cft plus aifé d'en con^ 
raincre & d'en frapper les efprits que 
d'une chofe intelleâuelle. 

Les Princes qui au-lieu de gouver- 
ner par les Rites , gouvernèrent par la 
force des fupplices > voulurent faire 
faire aux fupplices ce qui n'eft pas 
dans leur pouvoi^ , qui eft de donner 
des mœurs. Les fupplices retranche- 
ront bien de la Société un citoyen qui 
ayant perdu fes moeurs viole lesLoix ; 
mais u tout le monde a perdu fe& 
mœurs , les rétabliront-ik ? Les fup- 
plices arrêteront bien plufieurs conle- - 
quences du mal général , mais ils ne 
corrigeront pas ce m.al. Auflî quand 
on abandonna les principes du Gou- 
vernement Chinois > quand la morale 
y fut perdue , l'Etat -tomba dans l'A^^ 
narchie , & l'on.vit des révolutions» 

f C'eft ce qui a établi l'émuladoa , U iUit.e de Toi* 
vcté & Tcftime pouf le f<j4voif. 
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C H A P ITR E XVIII. 

Confequencts du Chapitre -précédent. 

L refaite de-là que la Chine ne 
perd pohit fes Loix par la conquê- 
te. 1-es manières , les moeurs , les 
LoIx , la Religion y étant la même 
chofe , on ne peut changer tout cela 
à la fois; & comme il faut que le vain- 
queur ou le vaincu changent , il a tou- 
jours fallu à la Chine que ce fut 
le vainqueur. Car fes mœurs n étant 
point (es manières , fes manières fes 
Loix , fes Loix fa Religion , il a été 
plus aifé qu'il fe pliât peu-à-peu au 
peuple vaincu , que le peuple vaincu 
à lui. 

Il fuit encore de-là une chofe bien 
trifte ; c'eft qu'il n eft prefque pas pof- 
fible que le Chriftianifme s etabliffe 
jamais à la f Chine* Les vœux de 
virginité , les afTemblées des femmes 
dans les Eglifes , leur communicatioa 
néceflaire avec les Miniftres de la Re*. 

^ Voyei \t% raifons données par les Magiftrats Chi- 
»ois dans ' les Décrets par leiôuels ils profcrivctt la 
&cl%ioii Citféôciwe « ùttrti idjf, 1 7* R(cutU% 
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ligîon , leur participation aux Sacre- n^. x i X< 
menSi la confeffîon auriculaire, Tex- çj^p^ xiXé 
trême-onâion, le mariage -d'une feule 
femme , tout cela renverfe les mœurs 
& les manières du pays , & frappe 
encore du même coup fur la Religion 
& fur les Loix* 

La Religion Chrétienne par Tcta- 
bliflement de la charité , par un culte 
public , par la participation aux mê- 
mes facremens , femble demander que 
tout s unifie ; les Rites des Chinois 
lemblent ordonner que tout fe fépare. 



CHAPITRE XIX. 

Comment s'efi faite cette union de la R^l^ 
gion , des Loix , des mœurs & des 
manières chex» les Chinois. 

LE s Légiflateurs de la Chine eu* 
rent pour principal objet duGou* 
vernement la tranquillité deTEmpire, 
La fubordination leur pitrut le moyen 
le plus propre à la maintenir. Dans 
cette idée ils crurent devoir infpircr 
le refpeâ: pour les pères , & ils ramaf- 
ferent toutes leurs forces pour cela, 
lis établirent une infinité de ïitt% âc 



/ 
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iiv. X I X de cérémonies , pour les honorer pen- 
CSIap. XJX. dant leur vie & après leur mort. Il étoit 
impoflible de tant honofer les pères 
morts , fans être porte à les honorer 
vivans. Les cérémonies pour les pères 
morts avoient plus de rapport à la 
Religion , celles pour les pères vivans 
avoient plus de rapport aux Loix , 
aux mœurs & aux manières ; mais ce 
n*ctoit que les parties d'un même Co- 
de , & ce Code étoit très-étendu. 

Le refpeéè pour les pères étoit né- 
cefifàirement lié avec tout ce qui re- 
pré(eûtoit les pères , les vieillards , 
les maîtres , les Magiftrats , VEmpe- 
reur. Ce refpeâ: pour les pères fup- 
pofoit un retour d'amour pour les en- 
fens , '& parconféquent le même re- 
tour des vieillai'ds aux jeunes-gens , 
des Magiftrats à ceux qui leur étoient 
fournis , de l'Empereur à ics fujets. 
Tout cela formoit les rites , & ces 
rites Tefprit général de la nation. 

On va fentir le rapport que peu- 
vent avoir ave« la conftitution fonda- 
mentale de la Chine , les chofes qui 
paroifTent les plus indifférentes. Cet 
Empire eft formé fur Tidée du Gou- 
vernement d une famille. Si vous di- 
minuez l'autorité paternelle , ou me- 
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me fi vous retranchez les cérémonies j^jy ^ ix 
qui expriment le refped que Ton a ç^ j^^ 
pour elle , vous affoibliflez le refpeâ: 
pour les Magiftrats qu'on regarde com- 
me des pères ; les Magiftrats n'auront 
plus le même foin pour les peuples 
qu'ils doivent confiderer comme des 
enfans : ce rapport d'amour qui eft 
entré le Prince & les fujets , fe perdra 
auflî peu-à-peu. Retranchez une de 
ces pratiques , & vous ébranlez l'Etat, 
Il eft fort indifférent en- foi que tous 
les matins une belle-fille fe lève pour 
aller rendre tels & tels devoirs à fa bel- 
le-mere: mais fi Ion fait attention que 
ces pratiques extérieures rappellent 
fans cefle a un fentiment qu'il eft né- 
ceflaire d'imprimer dans tojis les cœurs , 
& qui va de tous les cœurs former 
l'efprjt qui gouverne l'Empire , l'on 
verra qu'il eft néceffaire qu'une telle 
ou une telle adion particulière fe fafle. 



^^ 
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Lit. X I X. 
ÇkLf. XX. 



CHAPITRE XX. 

Explication J^un paradoxe fur les Chinois^ 



c 



E qu'il y a de fîngulier , c'eft que- 
les Chinois donc la vie eft entiè- 
rement dirigée par les rites , font néan- 
moins le peuple le plus fourbe de la 
terre. Cela paroit fur tout dans le 
commerce > qui n'a jamais pu leur inf* 
pirer la bonne-foi qui lui eft natùlel- 
Td) Journal '^* Celui qui achette doit porter C^^ 
(âe Lange fa propre balance ; chaque Marchand 
i7a7.*tôm! ®^ ayant trois , une forte pour ache- 
f . des voy. ter , uue légère pour vendre , 86 un« 
^u nord p. j^jj.^ p^^j. ^ç^^ q^j ç^^^ ç^^ leurs gar- 
des. Je crois pouvoir expliquer cette 
contradiâion. 

Les Légiflateurs de la Chine ont 
eu'deux objets ; ils ont voulu que le 
peuple fut fournis & tranquille , & 
qu'il fut laborieux & induftrieux. Par 
la nature du climat & du terrain il a 
une vie précaire ; on n'y eft allure de 
fa vie qu'à force d'induftrie & de 
travail. 

Quand tout le monde obéît & que 
tout le monde travaille » l'Etat eik dans 



DES L T X. 555 

une heureufe fituation. Ceft la rie- liv. x i %, 
ceflîté , & peut-être la nature du cli- aap.xxi 
mat , qui ont donné à tous les Chi- . 
nois une avidité inconcevable pour le 
gain , & les Loîx n'ont pas longé à 
Tarrêter. Tout a été défendu quand il 
a été queftion d'acquérir par violen- ^ 

ce ; tout a été permis quand il s'eil 
agi d'obtenir par artifice ou par induf-. 
trie. Ne comparons donc pas la Mo- 
rale des Chinois avec celle de l'Euro- 
pe. Chacun à la Chine a du être at- 
tentif à ce qui lui étoit utile : fi le 
fripon a veillé a fes intérêts , celui qui 
eft dupe devoit penfer aux fiens. A 
Lacédémone il étoit permis de voler, 
à la Chine il eft permis de tromper. 



/* 



CHAPITRE XXI. 

Comment les Loix doivent être relatives 
aux Mœpirs & anx Afanieres. 

IL n'y a que des inftitutions fîngu- 
lieres qui confondent ainfi des cho- 
fes naturellement féparées , les Loix , 
les moeurs & les manierez : mais quoi- 
qu'elles foient féparées , elles ne lait- 
lent pas d'avoir entr'elles de grands 
rapports. 
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tiv. X I X. On demanda à Solon fi les Loi» 
QuLj. XXîL qu'il avoit données aux Athéniens 
croient les meilleures, «c Je leur ai 
» donné » répondit-il , les meilleures 
î>de celles qu'ils pouvoientfouf&ir,, : 
belle parole qui devroit être enten- 
due de tous les Légiflateurs. Quand 
la SagefTe Divine dit au peuple Juif : 
i> Je vous ai donné des préceptes qui 
t> ne font pas bons >) : cela fignifie 
qu'ils n'ayoient qu'une bonté relative ; 
ce qui eft l'éponge de toutes les diffi- 
cultés que Ion peut faire fur les Loix 
de Moïfe. 



■ 
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Continuation du même pijet. 

QUAND un peuple a de bonnes 
mœurs , les Loix deviennent 
if A ) D€t limples. Platon ( ^ ) dit que Radaman- 
Loix , jLiv. çç ^ qyj gouvernoit un peuple extrê- 
mement religieux , expedioit tous les 
procès avec célérité , déférant feule- 
ment le ferment religieux fur cha- 
que ^hef. Mais , dit le même Pla^ 
[h ) ibîd. t9n(b), quand un peuple n'eft pas 

:^ religieux 



i 
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TeKgieux , on ne peut faire ufage du uv. x i x. 
ferment que dans les occafions où ce- Chipjcxnu 
lui qui jure eft fans intérêt , comme ^ ^^^' 
un Juge 8c des témoins. 



CHAPITRE XXIIL 

Comment les Leix fmvent les mœurs* 

DA N 5 le temps que les moeurs des 
Romains étoient pures , il n'y 
avoir point de Loi particulière con- 
tre le Peculat. Quand ce crime com- 
mença à paroître , il fut trouvé fî in- 
fâme , que d'être condamné à reïlituer 
C ^ ) ce qu'on avoit pris , fut regardé S ^^ ** 
<:omme une grande peine ; témoin le (i) ri 
jugement de L. Scipion (h). 



Titô 
Live » lÀu 



CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même fitjet. ^ 

E s Loix qui donnent la tutelle à 
la mère , ont plus d'attention à la 
mfervation de la perfonne du pupi- 
; celles qui la donnent au plus pro** 
le héritier , ont plus d'attention à la 
mfervation des biens. Chez les peu- 
Tome IL P 
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Lîv. XIX. pies dont les mœurs font corromp^ef ; 

C&ap.xx/K il vaut mieux donner la tiitelle à la 

mefc. Chez ceux où les Loix doivent 

avoir de là confiance dans les. moeurs. 

~^ des citoyens , on donne la tutelle à 

rlîéritier des biens , ou à la mère , & 

quelquefois à tous les deux. 

Si Ion réfléchit fur les Loix Romai- 
nes , on. trouvera que leur efprit eft 
conforme à ce que je dis. Dans le 
temps où Ton fit la Loi des douze; 
tables , les mœurs à'Rome étoient ad- 
mirables. On déféra la tutelle au plus 
proche parent du pupile, penfânt que 
celùi-là devoit avoir la cnarge de la 
tutelle qui pouvoit avoir lavantage 
de la fucceflîon. On ne Crut point la 
vie du pupile. en danger , quoiqu'elle 
fut mile entre ks mains de celui à 
qui fa mort devoit être utile. Maïs 
lorfque les mœurs changèrent à Ro- 
(^)inftit. ^^ y on- vit les Légiflateurs changer 
tiv.2. tit.tf. auffi de façon de penfer. Si dans la 
L^v^^ûon fubftitution ixupilaïre, difent Cams (a) 
d'Oïci , à ae Jujiinien (é) , le teftateur craint que 
^(lf înftil' ^« fiibftitué ne drefle des embuches.au 
liv. 2. de pupile , il peut laiffer à découvert la 
p^u^.fil;ftit. fubftitution vulgaire *, & n^iettre la 

* La fubftitution vulgaire eft : Si un tel ne prend 
juis l'hérédité , je lui fubftituc , &c. . la pujçilaire eft , 
Sx un tel meurt ayaiit fa puberté, je lui fublutuc > &c. 
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çupïlaire dans, une partie du tefta- Lïv. x ï 1. 
ment qu'on ne pourra ouvrir qu'après Cfcç. XiK 
un certain temps. Voilà des craintes 
A des précautions inconnues aux pre- 
miers Romains^ 



1 1- 



C H A P 1 T R E XXV, 

Continuation du mime fujeU 

LA Loi Romaine donnoit la liberté 
de fe faire des dons avant le ma- 
riage ; après le mariage elle ne le 
permettoit plus. Cela étoit fondé fur 
les mœurs des Romains /qui n'étoient 
portés au mariage que par la frugalité» 
îa fimplicité & la modeftie,; mais qui 
pouvoient fe laiiïèr féduife par les 
foins domeftiques , les complailances 
& le bonheur de toute une-vie, 

La Loi des (^a), Wifigoths vouloit {a) tW. 5% 
nque répoux ne put donner à. celle ^^* *' ^ -* 
iju'il devoit époufer , au-delà du dixiè- 
me de fes biens, & qu'il ne put lui rien 
donner la première année de fon ma- 
riage. Cela veooit encore des moeurs 
du pays. Les légiflateurs vouloient ar- 
rêter cette jad:ance Efpagnole > uni- 

fa 
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tiv. X 1 X. quement portée à faire des libéralitcs 
ChafXXVL exceflîves dans une aftion d éclat. 

Les Romains par leurs Loix arrêtè- 
rent quelques inconvéniens de lem- 
pire du monde le plus durable , qui 
cft celui de la vertu ; les Efpagnols 
par les leurs vouloient empêcher le% 
mauvais effets de la tyrannie du mon- 
de la plus fragile , qui eft celle de la 
:e. 
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CHAPITRÉ XXVI. 

Continnation du même frjet. 

(a) Lc|. t. TT A Loi (a) de Théodofe & de ralen- 

pu^. JL-i umeu tu'a les caules de la répudia- 

(fr) jEtde tîon des anciennes mœurs (b) & des 

la Loi (les . j n • i->if 

iz. tables: mamercs des Romains, tue mit au 
Voyez Ci- nombre de ces caufes ladion d'un 
phiiippi- mari * qui châtieroit fa femme d'une 
S"^' manière indigne d'une perfonne ingé- 

nue. Cette caufe fut omife dans les 
tioveiic 117! L^^^ fuivantes (c) : c'eft que les mœurs 
chap. !+• avoient changé à cet égard ; les ufages 
d'Orient avoient pris la place de ceux 
d'Europe. Le premier Eunuque de 

* Si verberibus iua mgmiùi alicacL fimt afficîsnxtm 
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rimperatrice , femme de Juftinien fe- liv. 1 1 x. 
cond , la menaça , ditThiftoire , de ce ch* XXKtf. 
châtiment dont on punit les enfans 
dans les écoles. Il n'y a que des mœurs 
établies , ou des mœurs qui cherchent 
à s'établir , qui puiffent faire imaginer 
une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les Loîx 
fuivent les mœurs : voyons à prcfent 
comment les mœurs fuivent les Loix. 



C H A P ITR E XXVII. 

Comment la Loix peuvent contribuer à 
former les Mœurs , les Manières & le 
CaraBére d^une Nation. 

LE s coutumes d'un peuple efclave 
font une partie de fa fervitude ; 
celles d'un peuple libre font une par- 
tie de fa liberté. 

J'ai parlé au Livre II. Ça) d'un peu- {a) du i, 
pie libre ; j'ai donné les principes de 
là conftitution : voyons les effets qui 
en ont dû fuivre , le caradére qui a 
pu s en former , & les manières qui 
en réfultent. 

Je ne dis point que le climat n'ait 
produit en grande partie les Loix , les 
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7 lY. X 1 }L mœurs & les manières dans cette na^ 
Q, XXFH. tion ; mais je dis que les mœurs & les 
manières de cette nation devroient 
avoir un grand rapport à fes Loix. 

Comme il y auroit dans cet Etat 
deux pouvoirs «vifibles , la puiiTance 
legiflative & 1 exécutrice , & que tout 
citoyen y auroit fa volonté, propre &c 
feroit valoir à fon eré fon indépen- 
dance ; la plupart des gens auroient 
plus d'afieâion pour une de cçs pui(^ 
lances que pour l'autre, le grand nom- 
bre n'ayant pas ordinairement aifez 
d'équité ni de fens pour les aôedion- 
ner également toutes les deux» 
. . Et comme la puifEmce exécutrice 
difpofant de tous les emplois pour- 
roit donner de grandes elpérances & 
jamais de craintes , tous ceux, qui ob- 
tiendroient d'elle feroient portés à fe 
tourner de fon côté , & elle pourroit 
être attaquée par jous ceux qui n'en 
efpéreroient rien. 

Toutes les paffions y étant libres » 
la haine , lenvie , la jaloufie , l'ardeur 
<ie s'enrichir & de fe diftinguer ^ pa-* 
f oîtroient dans toute leur étendue ; 
&: fi cela étoit autrement , l'Etat feroit 
comme un homme abbatu par la ma^ 
ladie , qui n'a point de pallions paxcQ?^ 
qu'il n'a point de forces^ 
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La haine qui feroit entre les deux Liv. x i x. 
partis dureroit , parc equ'elle- feroit CLXxyu. 
toujours impuiffante. 

Ces partis étant compofés d'hom- 
mes libres, fi l'un prenoit trop le 
<deflus , Teffet de la liberté feroit que 
celui-ci feroit abbaifle, tandis que 
les citoyens comme les mains qui fe- 
courent le corps , viendroient relever 
Tautre. ^ . ^ 

Comme chaque particulier toujours 
indépendant fuivroit beaucoup fes ca^ 
^prices & Tes fantailies » on changeroit 
souvent de parti , on en àbandorme- 
Toit un où Ton laifferoit tous fes amis, 
pour fe lier à un autre dans lequel on 
trouveroit tous fes ennemis ; & fou- 
vent dans cette nation on pourroit 
oublier les Loix de l'amitié 6c celles 
^e la haine. 

Le Monarque feroit dans le cas des 
particuliers ; & contre les maximes 
ordinaires de la prudence , il feroit 
fouvent obligé de donner fa confian- 
ce à ceux qui lauroient le plus cho*- 
<jué , & de difgracier ceux qui Tau- 
.roient le mieux fervi , faifant par né- 
ceffité ce que les autres*Princes font 
p^r choix. 

On craint de voir échapper un bien 

P4 
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iiY. XIX que l'on fent , que Ton ne connoît 
Ci. XXVUL guère , & que Ton peut nous dégur- 
fer ; & la crainte groffit toujours les 
objets. Le peuple feroit inquiet fur 
fa fltuation , & croirait être en dan^ 
ger dans les momens même les plus 
fûrs. V 

D'autant mieux que ceux qui s'op*- 
poferoient le plus, vivement à la puif- 
lance exécutrice , ne pouvant avouer 
ks motifs intereffés de leur oppofi- 
. I tion y ils augmenteroient les terreuns 
du peupfe , q|ii ne içàurott jamais au 
jufte s'il feroit en danger ou noi^ 
Mais cela même contribueront à lui 
faire éviter les vrais périls où 'û pour* 
roit dans la fuite être expofé. 

Mais le corps légiflatif ayant la 
confiance du peuple , & étant plus 
éclairé que lui , il poun-oit le faire rci- 
irenir des mau^ifes impreffions qu*on 
lui auroit donaées & calmer (es mouh 
vemens, 

C eft le grand avantage quaurok 
ce gouvernement fur les Démocra- 
ties anciennes , dans lefquelles le peur 
pie Avoit. une puiflance immédiate ; 
car lorfque 4es Orateurs Tagitoienr^ 
ces agitations avoient toujours leur 
effeti 
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Ainfi quand les terreurs imprimées tiv. Xix. 
lîauroien^ point d objet certain , elles a-xir^r 
ne produiroient que de vaines cla- 
meurs & des injures ; & elles auroient 
même ce bon effet qu elles tendroient 
tous les reflbrts du gouvernement & 
reijidroient tous les citoyenis attentifs^ 
Mais fi elles naiflbient à loccafion du 
renverfement des Loix fondamenta- 
taies , elles ferôient fourdes , funeftes^ 
atroces , & produiroient des cataftro- 
phes. 

Bien-tôt on verroit un calme affreux 
pendant lequel tout fe rctiniroit con- 
tre la puiflance violatrice des Loix. 

Si dans le cas où les inquiétudes n'ont 
pas d objet certain y quelque puiflance 
étrangère menaçoit fEtat & le met- , 
toit e» danger de fa fortune ou de fa. 
gloire y pourlors les petits intérêts cé- 
dant aux plus grands , tout fe réiini- 
foit en faveur de la puiflance exé- 
cutrice. 

Que fi les diiputes étoient formées 
à l'occafion de la vLolatioa des Loix 
fondamentales y & quune puiflance: 
étrangère parut ; il y auroit une révo- 
lution qiii nechaiïgeroit pas la forme: 
du gouvernement ni. fa conftitution 5; 
ca^ les, ïévolutioDSt aue forme la 11- 

P5. 
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Liv. X I X. bertc ne font qu'une confirmation de 
KAXiCnjL la libertés 

Une nation libre peut avoir un H«« 
bérateur ; une nation fubfugée ne peut 
avoir qu un autre op'preffeur. 

Car tout homme qui a allez, de for- 
ce pour chafler celui qui eft déjà le 
maître abfolu dans un Etat ,. en a aflèz 
pour le devenir lui-même. 

Comme pour jouir de la liberté it 
faut que chacun puiflfe dire ce qu'il 
penfe> & que pour la conferver il faut 
encore que chacun putife dire ce qu'il 
penfe ; un citoyen dans cet Etat di- 
roit & écriroit tout ce que les Loix 
ne lui ont pas défendu de dire oa 
d'écrire expreffément» 

Cette nation toujours échauffée » 
pourroit plus aifément être conduite 
par fes paffions que par la raifon , qui 
ne produit jam^s de grands effets fur 
l'efprit des homriies ; & il feroit facile 
à ceux qui la gouverneroient de lui 
"^ faire faire des entreprifes contre fes 
véritables intérêts. 

Cette nation aimeroît prodigieufe* 
ment fa liberté ^ parceqUre cette liber- 
té ferok vraye ; & il pourroit arriver 
[ue pour la défendre elle facrifieroit 

^ïi biQa ,, foo ^ifaJKç * fea imierêts. * 
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qtfelle fe chargeroic des inîpôts les liv. X r X. 
plus durs, & tels qu'un Prince Def- ai.xXFZL 
potique n oferoit \^% faire fupporter 
à fes fujets. 

Mais comme elle aurait une con* 
noifTance certaine de la néceiEté de 
s'y foûmettre > qu'elle pay^oit dans^ 
refpérance bien fondée de ne payer 
plus ; les charges y feroient plus pe* 
îantes que le (entiment de ces char- 
ges : au -lieu qu'il y a des Etats^où . 
le fentiment elt infiniment au-delTu^ 
du mal. 

Elle auroit un crédit fôr, parce-^ 
qu'elle ectiprunteroit à elle-même 8c 
fe payeroit elle-même» Il pourroit ar- 
river qu'elle entreprendroit au-defTus^ 
de fes forces naturelles , & feroit va- 
loir contre (es ennemis des immenfes 
«cheffes de fiétion ,. que la confiance 
-& la. nature de ion gouvernement ren» 
droient réelles. 

Pour conferver fa liberté elle em^ 
prunteroit de fes fujets ; & fes^ fujets 
qui verroient que (on crédit feroit 
-perdu (î elle étoit conquife, auroient 
un nouveau motif de faire des efforts- 
pour dcfendi^'fa liberté; 

Si cette nation babitoit ui^e Ffle^ 
elle ne feroit point conquérante , par- 

P & 
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jLiY. X I X. ce que des conquêtes feparées TàfiTob* 
Oi. KXm bliroieau Si le terrain de cette Ifle 
étoit bon , elle le feroit encore moins ,.. 
parcequelle n'auroit pas befoin de 
la guerre pour s'enrichir y &l comme 
aucun citoyen ne dépendroit d'un aur 
tre citoyen , chacun feroic plus de cas 
de fa liberté <pe de la. gloire: de; quel- 
ques citoyens ou d'un. feuL 

Là on regarderoir les hommes de 
guerre comme des gens d'un, métier 
qui peut être utile & fouyent dange-;- 
reux , comme des gens dont les (ei*vîr 
ces font laborieux pour ta nation me— 
, me ; ô£, les qualités civiles y feroient 
plus confidérées,. 

Cette nation que; la paix & la- liber* 
té rendroient aifée ,. alflSranchie des 
préjugés deôruiSèeurs , feroit portée à 
devenir commerçante,. St elle avoût 
quelqu'une: de ces n^archandifes prir 
mitives qui fervent à faire de ces cnor 
fes auf^uelles la main de. louvrier don- 
ne un grand prix , elle pourroit faire 
des étsï^liflèmens propres à fe. procur 
ïer la. jpuiflance de;, ce: don du Cici 
dans toute fon étendue^. 

Si cette nation étoit fit^ée vers le 
notd ,.& qu'elle ejat grand nombre dçt 
d.QQré^$ fuperâju£s.j,con}n3ifi.QUi6.niyarv;^ 
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(juéroit suifll d'un grand nombre de tiv. x ix 
marchandtfes que fon climat lui re(u- Ou xxm^ 
feroit ; elle feroit un commerce ne* 
ceflfadre ». mais grand y avec les peuples 
diinûdL; & choififlàntles Etats qu'elle 
favoriferoit d'un commerce avanta?- 
geux, elle feroit des Traités récipro- 
quement utiles avec la nation qu'elle 
auroit choiGe* 

Dans un Etat où dlia côté Topui- 
lence feroit extrême , & de l'autre les 
impôts exceffife ,. on ne pourroit gué^ 
re vivre fens induftrie avec une fortu- 
ne, bornée- Rica des gens ,.fQUS* pré^ 
texte de voyages ou de fan té ,, s'éxir 
leroient de chez eux ,- & iix>ient cher- 
cher l'abondance dans les pays de ùl. 
fervitude miéme.. 

Une nation commerçante a un»nom- 
bre prodigieux, de petits intérêts parf- 
ticuUers ; elle peut donc choquer & 
être choquée d'une infinité de manier 
res. Celle-ci dévie ndroit fouveraine.— 
saexlt j^loufe . & elle s'affligeroit plus^ 
de la profpérité des autres, q^ifelle ne 
jouiroit delaûenne.. 

Et fes Loix ,. d^ailleurs- douces & fa- 
ciles ,.pourroient être H rigides à l'é- 
gard ou commerce & d»la. navigatioik 
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S"',™ u''" ''" «"i"*"' fsp"fe 1*;- 

a iJOtt bWot. s; k terrai» de <mk Ut 
«on bon, elk le ferait encoremoim, 
parcequ-cUe nantoii p,s befoin ie 
I» gueire pour s'enrichir ; gt comme 
«ncun citoyen ne dépendroit d'unai. 
tre citoyen , chacun feroij plus de oj 
"le la hbcné que de la doire deqitl- 
îoes citoyens ou d'un feul. 

La on regarderoit les homme!* 
gofe comme des gens d'un métier 
guipent être utile & fouvent daige- 
Kux , comme des gens dont les ferà- 
«s '"■t/aborieuï pour Unati«» mê- 
me ; i les qualités civiles y feraient 
plusconfidérées.. 

Cette nation quelapaix&i, liber, 
te rendroient aifée .. afiauchie des 
préjuges deftruaeurs.feroitperréei 

quelquunedecestoarchandifespri. 
«trvesq,., fervent àfaire de ces cL 
foauftluelleskmaindel'ouvrierdo^ 

Z, '' '""t"" de ce don dï Cii 
"ans toute fcn étendui. 

Ses Z/fl'^" 8''"'' °°"""-"'' 
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à 'nation qui ferpient telles que fa uv. x i r. 
profpérité ne ferok que précaire & Cfc. xxva%. 
^ & feulement en dépôt pour un Maître» 
La nation domigantè habitant une 
grande IHe » & étant en pofTeflioft 
d'un grand commerce , auroit toutes 
fortes dé facilités pour avoir des for- 
ces de mer ; & comme la confervatio» 
de fa liberté demànderoit qu'elle n'eut 
ni place ni fortereffes , ni armées de 
terre , elle auroit befoin d'une armée 
de mer qui la garantit des invafions s 
& fa marine feroit fupérieure à celle 
de toutes les autres puiflànces ^ qui 
ayant befoin d'employer leurs finan* 
tes pour la guerre de terre , n'en au* 
foient plus alTez. pour la guerre^ de 
iner. 

L'Empire de la mer a toujours don- 
fié aux peuples qui Font pofTédé une ^ 
fierté naturelle ; parce que fe fentanr 
capables d'infulter par-tout, ils croyent 
que leur pouvoir n'a pas plusdc faor* 
nés que TOcéan^ 

Cette nation pourrait avoir une 
grande influence dans les aflFaires de ^ 
îs voifins. Car comme elle n'ém- 
ployeroit pas fa puiflance à conqué- 
rir » on rechercheroit plus £bn' anûtié 



jjx 1>E L'ES PRIT 

uv. XIX. & Von craindrait plus fa haine» que 
GuXxyJL rinconftance de ion Gouvernement 
& fon agitation intérieure ne femble^ 
roientJe permettre. 

Ainfî ce ferolt le deftin de la puif- 
fance exécutrice ,. d être pi'efque tou- 
jours inquiétée au dedans , & refpec- 
tçe au dehorsr 

S'il arrivoit que cette nation de- 
vint en quelques occafions le centre, 
des négociations* de TEurope , elle y 

Eorterolt ua peu plus de probité & de 
onne-£bi que les autres.; parce que 
les Miniftres étant foavent obligés de. 
juftifier leur conduite devant un Con- 
feil populaire ^ leurs négociations nei 
pourroient être lêcrettes ,. & ils fe- 
roient forcés d être à cet égard un pea 
plus honêtes-gens.. 

De - plus comme ils feroient en 
quelque façon garants des évé^emens^ 
qu'une conduite détournée pourroit 
faire naître , le plus fur pour eux feroit 
de prendre le plus droit^chemin. 

Si les Nobles avoient eu. dan« cer- 
tains temps ua pouvoir immodéré 
dans là nation , & que le Monarqua 
eut trouvé le moyen de les abaifler ea 
élevant le peuple ^ le point de. li 
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trente fervitude auroit été entre le ^^^- ^ ^ ^ 
moment de rabbaiflTement des Grands ^^^^^^^ 
& celui où le peule auroit commencé 
à fentir fon pouvoir. 

Il pourroit être que cette nation 
ayant été autrefois foumife à un pou- 
voir arbitraire , en auroit en pluneurs 
occafions conférvé le ftyle , de ma- 
nière que fur le fonds d un Gouverne- 
ment libre on verroit fouvent la for- 
me d'un Gouvernement abfolu. 

A regard de ta Religion , comme 
dans cet Etat chaque citoyen auroit 
fa volonté propre , & feroit parconfe- 
quent conduit par fes propres lumières 
ou fes fantaifies > il arriveroit ou que 
chacun auroit beaucoup d'indifféren- 
ce pour toutes fortes de Religions de 
quelqu'efpece qu'elles fuflènt , moyen- 
nant quoi tout le monde feroit porté 
à embraffer la religion dominant^ ; 
ou que Ton feroit zélé pour hi Reli- ^ 

gion en général , moyennant quoi les 
Scftes fe multiplieroiènt. 

II ne f^olt pas impoiïîble qu*il y eut 
dans cette nation des gens qui n'au- 
roient point de Religion , Se qui ne 
voudroient pascependantfouffrir qu'on 
les obligeât à changer celle. qu'Us aui: 
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tiv.x I X. roient s'ils en avoient une : car ils {en* 
Vl xxyn. tiroient d'abord que la vie & les biens 
ne font pas plus à eux que leur ma- 
nière de penfer , & que qui peut ravir 
Tun peut encore mieux ôter l'autre. 

Si parmi les différentes Religions il 
y en avoir une à rétabliflement de la- 
quellô on eut tenté de parvenir par là 
roye de l'efclavage , elle y feroit 
odieufe ; parce que comme nous ju- 
geons des chofes par les liaifons & les 
acceffoires que nous y mettons, celle- 
ci ne fe prefenteroit jamais à l'efprit 
avec ridée de liberté. 

Les Loix contre ceux qui profcC- 
feroient cette Religion ne feroient 
point fanguinaires ; car la liberté ni*- 
magine point ces fortes de peines : 
mais elles feroient fi réprimantes « 

fju'elles feroient tout le mal qui peut 
e faire de fang-froid. 

Il pourfoit arriver de mille maniè- 
res que le Clergé auroit fi peu de cé- 
dit qiie les autres citoyens en auroient 
davantage. Ainfi au-lieu de fe fépa- 
rer ,' il aimeroit mieux fupporter les 
mêmes charges que les Laïques, & ne 
faire à cet égard qu'un même Corps : 
mais comme il chercher oit toujours i 
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s'attirer le refpeft du peuple, il fe îiv. xtx, 
ëiftingueroit par une vie plus retirée , c*. xxp^L 
une conduite plus refervée & des 
mœurs plus pures. 

Ce Clergé ne pouvant protéger la 
Religion ni être protégé par elle , fans 
force pour contraindre , chercheroit 
à perfuader : on verroit fortir de fa- 
plume de très-bons Ouvrages pmir 
prouver la Révélation & la Providen- 
ce du Grand-Etre. 

Il pourroit arriver qu^on éluderoit 
fesAuemblées & qu'on ne voudroit pas ^ 
lai permettre de corriger fes abus mê- 
mes ; & que , par un délire de la liber- 
té , on aimeroit mieux laifler fa réfor- 
me imparfaite que de fouffrir qu'il fut 
réfprmateur. 

Les Dignités faifant partie de là 
Conftitution fondamentale fero'îent 
plus fixes qu'ailleurs ; mais dun au- 
tre côté les Grands , daiis ce pays de 
liberté , s'approcheroient plus du peu- 
ple : les rangs feroient donc plus fépa- 
rés & les perfonnes plus confondues* 
Ceux qui gouvernent ayant une 
puifïànce qui fé remoate , pour ainfi- -- 
dire , & fe refait tous les jours , au- 
jroÎQnt plus d égards pour ceux <|U& 
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tiv. X ï X. leur font' miles aue pour ceux qui les 
CA. xavih divertiflent : ainh on y verroit peu de 
courtifans , de flateurs , de complai- 
fans , enfin de toutes ces fortes de 
gens qui font payer aux Grands le vui- 
de même de leur efprit. 

On n'y eftimeroit guère les hom- 
mes par des talens ou des attributs 
frivoles, mais par des qualités réelles; 
& de ce genre il n'y en a que deux , 
les richefles & le mérite perfonnel. 

Il y auroit un luxe folide , fondé 
non pas fur le rafinement de la vanité, 
mais fur celui des befoins réels ; & l'on 
ne chercherôit guère dans les chofes 
que les plaifirs que la nature va mis» 

On y jouiroit d'un grand luperflu , 
& cependant les chofes frivoles y fe- 
roient profcrites : ainfi plufieurs ayant 
plus de bien que d'occafions de dé* 
penfe , Temployeroient d'une manie* 
^ re bizarre, & dans cette nation il y 
auroit plus d'efpjit que de goût. 

Comme on feroit toujours occupé 
de fes intérêts , on n'auroit point cette 
politefle qui eft fondée fur ToiCveté ; 
& réellement on- n'en auroit pas le 
temps. 

L'époque de la politcffe des Ro- 
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maîns eft la même que celle de Téta- ^ï^- x ï & 
bliflement du pouvoir arbitraire. Le ^^ xxrft 
Gouvernement abfolu produit Toifi- 
veté, & loifiveté fait naitre la po- 
litefle. 

Plus il y a de gens dans une nation 
qui ont befoin d'avoir des ménage- 
♦mens extr'eux & de ne pas déplaire , 
plus il y a de politefTe. Mais c'eft plus 
la politeife des mœurs que celle des 
manières qui doit nous diftinguer des 
peuples Barbares. 

Dans une nation où tout homme à 
fa manière prendroit part à l'adminif- 
tration de l'Etat , les femmes ne de- 
vroient guère vivre avec les hommes. 
Elles feroient donc modeftes , c'eft- 
à-dire , timides : cette timidité feroit 
leur vertu > tandis que les hommes fans 
galanterie fe jetteroient dans une dé- ^ 
bauche qui leur laifTeroit toute leur 
liberté & leur loifin 

Les Loix n'y étant pas faites pour 
un particulier plus que pour un autre , -• 
chacun fe regarderoit comme Monar- 

2ue ; & les hommes dans cette nation 
iroîent plutôt des confédérés que 
des concitoyens. 
Si le climat avoit donné à bien des 
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tiy. X î X. gens un efprit inquiet & des vues 

CK xxfiL ^^^* » d^^s ^° P^ys OÙ la Conftitutioa 
donneroit à tout le monde une parc 
aU Gouvernement & des intérêts poli^ 
tiques , on parleroit beaucoup de 
politique ; on verroit des gens qui paf- 
leroient leur vie à calculer des cvéne«> 
mens , qui vu la nature des chofes Se 
le caprice de la Fortune , c'eft-à*dire, 
des hommes, ne font guère fournis 
au calcul» 

Dans une nation libre , il eft très* 
fouvent indifférent que les particuliers 
raifonnent bien ou mal ; il fuffit qu'ils 
raifonnent : de - 4à fort la liberté 
^uig^u-antit des effets de ces mêmes 
raifonnemens. 

De-même dans un Gouvernement 
Defpotique il eft également perni- 
cieux qu'on raifopne bien ou mal ; il 
fuffit qu'on raifohn^ pour que le prin- 
cipe du Gouvernement foit^ choqué. 

Bien des gens qui ne fe foucieroient 
de plaire à perfonnè , s'abandonne- 
roient à leur humeur ; la plupart avec 
de Tefprit feroient tourmentés par 
leur efprit même ; dans le dédain ou 
dans le dégoût de toutes chofes , ils 
feroient malheureux avec tant d& fu-^ 
jets de ne l'être pas. 
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Aucun citoyea rie craignant aucun iiv. x jt. 
citoyen^, cette nation fexoit fiere; car c*. xxnié 
la fierté des Rois n'eu fondée que fur. 
leur indépendance. 

Les nations libres font fuperbes ; 
les autres peuvent plus aifément être 
yairtes* 

Mais ces hommes C fiers , vivant 
beaucoup avec eux-mêmes , fe trouve- 
soient fouvent au-milieu de gens in- 
connus ; ils feroient timides , & loa 
verroit en eux la-plûpart du temps un 
mélange bizarre dp mauvaife honte SC 
de fierté. 

Lecaraélere de la nation paroîtroit 
furtout dans leurs ouvrages d'efprit , 
dans lefquels on verroit des gens re- 
cueillis & qui auroient penfé tout 
feuls. . * ' 

La focieté nous apprend à fentîr 
les ridicules ; la retraite nous rend 
plus propre à fentir les vices. Leurs 
écrits fatyriques feroient fanglans , & 
l'on verroit bien des Juvenals chez eux 
avant d'avoir trouvé un Horace. 

Dans les Monarchies extrêmement 
abfoluës , les Hiftoriens trahiffent la 
vérité parce qu'ils n'ont pas la liberté 
de la dire ; dans les Etats extréa&e*^ 
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Vi9. X ï X. ment libres ils trahijDTent la vérité à 
Ch. XXfir. caufe de leur liberté même » qui pro- 
duifant toujours des diviflons , chacun 
deviendrait aufli efclave des préjugés 
de fa faâion qu'il le feroit d un Des- 
pote* 

Leurs Poètes auroient plus fouvent 
cette rudefle originale de l'invention , 
qu'une certaine délicateife que don* 
ne le goût ; on y trouverait quelque 
chofe qui approcheroit plus de la for*» 
ce de Michel-Ange , que de la grâce 
de Raphaël. 



Fin du Tome ficond. 
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